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ELOGE 

DE M. FRERE T. 



iNicoLAS Fr^ret, pensionnaire el 
secrétaire perpétuel de Tacadémie de^ 
belles lettres , associé libre de celle de 
peinture , membre de celles de Bordeaux 
et de Cortone , naquit à Paris le quinze 
février 1688, de Charles- Antoine Fréret, 
procureur au parlement , et d'Anne-, 
Antoinette Ameiine. Dès sa plus tendre 
enfance il montra pour la lecture un 
'goût presque incroyable. Elle fut le seul 
amusement de ses premières années. Som 
Histoire. Tome I«r, A 



s Histoire, 

par les conseils d'une prudence peut-être 
excessive , mais dont Texcès semblpil 
autorisé par révénement qui suivit la 
lecture de ce discours. Je n'en rappel- 
lerai ni la cause ni les circonstances. 
Ce seroit un détail inutile à la mémoire 
àe M. Fréret , qui fut assez justifié par 
la voix publique et par un prompt élar- 
jgissement. 

M. Fréret , trop sûr de voir lorage 
se dissiper pour en concevoir de vivea 
alarmes ^ tira de. c^tte solitude forcée 
le même parti que si elle eût été vo- 
lontaire. 11 fit des extraits , composa des 
vocabulaires de diverses langues , et 
relut la plupart des auteurs grecs et 
latins , pour soumettre à sa propre cen- 
sure les premiers jugements qu'il en 
avoit portés, Xénoplion fut un de ceux 
auxquels il s'attacha le plus ; et nous 
devons à l'examen qu'il en fit alors , son 
excellent mémoire sur la Cyropédie. 
. Le règlement de 1716 , qui supprima 
la classe de& élevés , -fit passer M. Frérçl 



HlSTOtRÈ. ^ 

iiaï» celle des associés* Cette même an- 
née et les trois suivantes sonà les époque» 
de plusieurs ide ses dissertations , toute» 
également curieuses ; mais dont la plu» 
remarquable est celle qu'il composa stêr 
l'origine du jeu des échecs. Elle Test 
car la singularité du sujet , et de la cir-r 
constance dam laquelle lauteur en -fil 
la l&cture. «Ce fut dans, une assemblée 
tenue le 24 juillet 1719', en préséôc^ 
Viu roi , qui voulut ^ en présidait cett6 
fois à nos exercices-, nous donner uii 
gage de sa protection , au commencement 
d'un règne dtmt la suite glorieuse devoit 
of&ir de si nobles- scij^s aux travaux 
de !*académie, 

M. Je maréchal de Noailles , dont 
i^estim'e est un éloge flatteur ,' donna 
vers le -même temps k M. Freret ahe 
marque édataijité de confiance y en. la 
priant de ptéslder à • réduo^tion de ses 
enfant. 11 se montra^ digne de ce choix 
^ar ^on zèle^ èarfs néamsioins que '-Faj* 
académie eût'â féclainer tesMlroitsjquf elîf 

A 5 



ÎO HlSTÔÏRt. 

avoit acquis sur ses talens. Les soînj 
qu*il devoit a des élevés si capables d j 
tëpondro , ne nuisirent point a ses tra- 
vaux littëraires. Mais les efforts qu'il 
fit pour concilier ces deux engagement 
df^rangerem sa santé. Elle s'altéra de 
plus en plus , et le repos devint néces- 
saire pour la rétablir. JVf. Fréret alla 
ch rcher, dans une maison deloratoire 
voisine de Paris , cette tranquillité dont 
îl avoit besoin. Après six mois de retraite y 
il revint dans la maison paternelle, au 
commencement de Tannée 1725. 

Depuis cette époque , 'sa vie n offre 
Aucun événement particulier. C'est celle 
d'un homme de lettres , qui partage 
•on temps entre ses livres et quelques 
amis. Tel est le sort de la plupart de 
ceux qui se sont distingués par la beauté 
du génie , ou par la profondeur du 
savoir. Uniquement occupés de l'étude , 
et renfermés dans la sphère étroite 
d'uùie société peu nombreuse , ils ont à 
féxw été çmixm dçs hommes que leurs 



ouvrages éclairent. Tous leurs jours se 
ressemblent : Il en résulte "un tout simple , 
uniforme , et qui présente une ample 
matière a l'éloquence d'un panégynste^ 
sans fournir le mpindre détail au récit 
d*un hbtorien. Cette uniformité, sou^ 
tenue pendant un grand nombre d'an- 
nées y mérite peut-être autant de fixer 
nps regards y que cette suite fastueuse 
de faits éblouissans y qui jettent tant de 
variété dans la vie d'un politique ou 
d'un guerrier. Le spectacle est moins 
brillant; mais il satisfait davantage des 
observateurs capables d'apprécier les ob- 
jets. Au reste , l'éloge.d'un savant, d'ua 
philosophe , d'un grand écrivain , n'est 
proprement que Tliistoire de son esprit.^ 
Des problêmes résolus , des vérités dé- 
couvertes , des écrits ingénieux et solides; 
voilà les exploits et les monumens des> 
héros de la littérature. C'est parler d'eux 
que de Bûre connoitre leurs ouvrages^ 
Ceux de M. Fréret ont tous la forme 
é^ dÂssertâtions. Il aimoit l'acadéng^ 
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comme un Spartiate , aimoit Lacédé-: 
mone. Toujours occupe d'elle y lors même 
qu'il a paru négliger ses intérê s^ il n'a 
lu , médité , travaillé que pour elle. U 
lui consacra , dès qu'il y fut admis , cetle 
plume féconde qui pouvoit l'immortaliser 
par des écrits d'un autre genre j et re- 
nonçant dès-lors à tout esprit de pro- 
priété, il a toujours voulu que l'honneur 
de ses productions réjaillît sur le .corps 
auquel il appartenoit : espèce de désinté- 
ressement qui seul autoriseroit l'étendue 
que nous donnons à son éloge. Mais 
©es morceaux' divers , dont la plupart 
sont encore manuscrits ^ , quoique dé- 
tachés en apparence , ont ensemble une 
véritable liaison.. C'est: un corps dont 
toutes les parties se tiennent pay un en- 
chaînement qui se découvre aux yeux 
d'un lecteur attentif. Par - tout on voit 

* Ts o'it presqTie tous para fucceffivemeflt dcfmii' lalec-» 
tnire de cet <!logt , t^ans le^ mémoires <le l'A.ca dtfraie , . où; 
inous hs avon* puL'iw's les uns entier» y les autres pàt 
iJttrAit. f^oy. Us vol, ' XVJ , XJ^I , Xflll & fuir, /ai-, 
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le même esprit ; ce sont par - tout le», 
jmémes priacipes , les mêmes supposi-> 
tions , les^ mêmes c^ilculs , et l'analyse 
formeroit de leurs résultats un ouvrage 
systématique et peut - être complet sur 
Thistoire ancienne - 

Elle fut le principal .objet des reclier-^ 
~ ches de M. Freret. Mais la chronologiô 
et l9f géographie sont les yeux de l'Iiis- 
toire : sans elles .on s'égare bientôt dans 
les ténèbres de l'antiquité. ï-.a connois- 
sance générale des langues n'est pas 
moins nécfcssairer Elle oiïre un moyea 
de débrouiller l'origine des nations , et 
d'autres points égalemeurt obscurs. Enfin 
This taire nest pas un sjmpie amas, des 
£aits- rangés par ordre, Outr^ les révo- 
lutions , qui laat de fois oat cbangé la 
Bcène du monde , elle oflre à nos yeux l^ 
\ spectacle intéressant et varié des mœurs j> 

j des reliions , des systèmes pl^ilosoplii^ 

Iques dô tous les peuples de l'univers. ^ 
celui de la i naissance ;des arts et des 
progrès d^ lespritllittiii^iA* Ce SQjr|| donq 



10 H I S T.o.i ji e. 

11 perça, cette ëcorce , et frappa d«r 
L'utilité dune science essentielle, à Ja 
perfection de l'iiistoire , il la crul dignes 
d'occuper une partie de son loisir; 

Les écrits des plus célèbres chrono- 
légistes du siècle dernier , avoient déjà 
répandu tant de lumierç sur les tempf 
postérieurs à Cyrus , qu'il étoit ditficile 
de rien ajouter à leurs décoiivertes, Maiç 
le joii^r ne s'étcnddit point au-dçlà de cette 
^pqque. Une nuit obscure couvroit en-»^ 
core les temps . plus anciens. La haut^ 
antiquité parut à M. t réret un va$te 
champ piesque inculte.. : » 

. Ce n'est ,pas que ces sawrans n'eussenjt 
çntï-oprisde le:déXricher- Mais le déiauit 
de leur mt thf)de ayoit rekidu leurs ciïbjts 
infruGteux. Lst plupart décidés d'avance 
.pour une hypothèse particulière , semr 
" blent n'avoir songé qu'à l'établir; et 
leurs- y eux' prévenus ne voy oient dan^ 
Jes aneienè. que ce qu'ils avoient imérêt 
«i y »?oir. Det^là lant de systèmes éley (4^ 
«s^ec artsur dfis fondemens peu soiide?i; 
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itionumens curieux, mais presque inu- 
tiles , de Térudition et du génie de leur» 
auteurs. 

Il étoit néanmoins essentiel de fixer 
nos idées sur cette matière. Quoique 
. les premiers âges du monde paroissent 
intéresser moins la curiosité que les siè- 
cles modernes , ce sont , à certains 
égards, des objets d étude très-irapor- 
tans. La connoissance de l'origine des 
nations influe beaucoup sur celle du 
reste de leur histoire. On ne peut s'en 
former une idée juste, si les ténèbres 
en dérobent une partie : si la chaîne, 
des faits , au lieu d*étre attachée fer- 
mement a quelque point fixe , flotte 
par son extrémité dans un espace obscur 
et vague. De plus , quelques nations^ 
célèbres dans Torient, s'a:ttribuoient \xne 
antiquité qu on ne peut accorder avec^ 
le récit de Fécriture; et de nos jours, 
le pyrrhonisme historique d'une part ,. 
rirréligion de lautre, abusent également 
de ce$ chimériques prétentions. Ainsi ,^ 
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débrouiller l'origine des peuples , en dé- 
gageant leur histoire d avec leurs fables , 
c'est à la fois jeter un nouveau jour sur 
les temps postérieurs , arracher à Tin- .. 
crédulité des armes foibles , mais spé- 
cieuses , que lui prêtent ces Relions , et 
dissiper les nuages qu'elles répandent 
6UX la certitude historique. 

L'entreprise étoit grande et digne 
d'un savant philosophe. M. Fréret s'y 
dévoua. Né dans un siècle où l'estime 
due aux grands hommes ne se confond 
pas aVéc un servile respect pour leurs 
sentimens , et de lui-même capable de 
cette distinction , quand son siècle ne 
l'eût pas faite , il osa parcourir de nou- 
veau des routes où les pas des Scaligers , 
des Marshams et de tant d'autres^ étoient 
encore imprimés. Plein de leur génie , 
en se proposant le même but , il suivit 
«ne méthode toute différente. Sans 
préjugé , sans projet formé d'avance , 
il recueillit avec soin les citations , les 
passages , les vestiges de traditions^ en, 
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un mot, tous les fragmens des annales 
du monde , épars dans les auteurs an- 
ciens. Il les sépara des gloses ajoutées 
depuis , pesa ces différens témoignages., 
et les ïapprocliant ensuite les uns des 
autres, il eut le plaisir d*y remarc^ùer 
wn a<^ord dont il fut étonné lui-même. 
Ce premier examen lui iît~ entrevoir 
que hs traditions de tous les peuples 
étoient composées de deux parties qu on ne 
pouvoit trop distinguer. En remontant , 
on trouve toujours une époque au-delà 
de laquelle tes traditions ne renferment 
rien d'historique. Les habitans de la 
terre ne sont plus des hommes : ce sont 
des génies , des monstres , des géans, 
La nature suit des loix d'un ordre dif- 
férent ; tous les événemens sont des pro* 
dîges. Dans Thistoite dé certains peuples , 
en particulier dans celle des Grecs , ces' 
fictions ne sont liées entre elles par au- 
cune chronologie. Elles ont au contraire 
cette espèce de liaison chez les C haldéens , 
chez le» égyptiens ^ chez les peuples d^ 
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rinde orientale ; et de plus elles foraieat 
une sorte de système. C'est l'exposition^ 
allégorique des idées de leurs philosophes 
sur la naissance de l'univers > el sur le» 
révolutions d'un monde qu'ils suppo- 
soient avoir précédé celui-ci. L'énorïae. 
durée qu'ils donnoient à ces teraj^ Êa- 
buleux, semble presque toujours avoir 
été réglée sur quelque période astrono- 
mique multipliée par elle-même. Ea 
descendant de cette époque , les tradi- 
tions deviennent historiques. Ce . sont les 
seules qui méritent d'élre discutées par 
un chronbïogiste , et comparées avoG 
ce que Moyse nous apprend. 

M, Freret^ dont j'expose ici les idées , 
5'attaclia donc à séparer dans l'histoire 
dje chaque peuple leg traditions hiïtçi-l-j 
ques d'avec celles du genre opposé., 
Cette distinction fut suivie d'un .ex«\men, 
attentif de tous les passages qui ren^ 
fermoient les premières, il en conclut 
que ces passages , disposés dans leur or<}r€» 
iIPLaturel; mettoiientieutce les éyéncm^as 
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4es siècles reculés y la suite et la liaison 
qui caractérisent rhistx)ire véritable j maià 
qu'aucun d'eux ne remoutoit jusqu'au 
temps vers lequel la clironologie du 
manuscrit samaritain et celle des septante 
placent le repeuplement de la terre pat 
h iamiile de Noé- 

- Pertsonne n a mis ces Vf^rîtc's dans un si 
grand jour que M. Frérot. Ce sont deux 
conséquences nécessaires des dissertations, 
qu'il a cottiposées sur Thisoire des Assy^ 
riens , de Ninwe y sur la chronologie 
des Chuldéens , des Egyptiens , des 
peuples^ de l'Indu , et sur Vorigin des. 
premiers hahiCans de la Grèce : mor- 
ceaux importans , dont le premier est le 
seul qui jusqu'à présent ait vu le jour. 
Il en résulte que l'histoire d'Egypte, 
la plus ancienne de toutes , ne commença 
qu'à l'an 2900 avant Jesus-Christ. Elle 
^st donc postérieure de plusieurs siècles 
à la dispersion des hommes , marquée 
dans les livres sacrés comme L'époque 
et la cause de la formation des divetsea 
sociétés.. 
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Si l'objet et le résiliât des recliercheâ 
thronologiques de M. Freret en font 
sentir Timportance ; la méthode et les 
principes qu'il a constamment suivis dans 
ses discussions , donnent Tidée la plu^ 
/avantageuse de son système. Pour con- 
nditre à fond cette méthode , il suffit de 
lire ses réflexions sur V étude des an- 
ciennes histoires y et sur le degré de 
certitude de leurs preuves. Ce discours 
imprimé dans le sixième volume de nos 
mémoires , est comme la préface de tout 
ce qu'il a fait sur la haute antiquité. 
La lecture de cet ouvrage vraiment 
philosophique , et que Descartes eût 
composé , si Descartes avoit réfléchi sur 
ces sortes d'objets , doit inspirer une 
grande confiance pour les opinions d'un 
homme capable d'avoir des vues si justes. 
La chronologie ancienne est un laby- 
linthe ; mais on le parcourt avec succès , 
lorsque l'érudition a reçu des mainsde 
la critique le fil qui doit y conduije ^t 
{)as« 



Histoire. taS 

Cependant malgré tant de travaux 
entrepris pour la conciliation de l'histoiro 
profane et du texte sacré , ce grand 
ouvrage n'ëtoit pas encore termiiié. Il 
restgit un obstacle plus diOcile â lever 
que tous ceux dont avoient triomphé 
les ellorts de M. Fréret. Un empire 
contemporain des plus anciennes mo- 
narchies, et tel aujourd'hui qu'il étoit 
du vivant de Sësostris, l'empire clunois 
opposoit au témoignage de l'écriture des 
annales qui placent sa fondation au-delà 
du déluge universel. L'examen de ces 
annales étoit d^autant plus nécessaire y 
que les Chinois sont un peuple lettré , 
curieux de sa propre histoire, et qui 
paroissoit plus en état qu aucun autre 
de la préserver de toute altération. 

L'importance et la grandeur de la 
difficulté ûrapperent M. Fréret : mais il 
cbmpnt en même temps que la solution 
de ce problème dépendoit d une étude 
approfondie de l'histoire cHnoise. £t 
•omme k ses yeux tout devoit cédçr am 
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plaisir d'augmenter le nombre et la cer^ 
titude de ses connoissances , il avoit 
presque résolu de faire en 1714 le voyage 
de la Chine , uniquement pour étudier 
cette histoire dans les sources mêmes. 
Les liens qui l'attachoient à sa famille 
empêchèrent l'exécution de ce projet 
dont il m'a plusieurs fois entretenu. Il 
y suppléa , du moins autant qu'il le 
bouvoit, par ses liaisons avec Arcadio 
Hoangh, chinois lettré, que monsieur 
de Lionne , évêque de Rosalie , avoit 
amené ici en lyia , et par ses corres- 
pondances avec les plus habiles de nos 
Missionnaires, Aux éclaircissemens qud 
lira de leurs réponses, sur-tout de ceUes 
au savant père Gaubil , il joignit ses 
propres recherches , avec une ardeur 
âigne de lobjet. Le succès passa ses 
espérances. A force de calculs et de 
fcombinaisons , il parvint à découvnr le 
véritable système delà chronologie ctn^ 
noise; système fort différent de cdm 
4u'on iidopte à la Chine. Le résultat 
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I de ses études fut un traité curieux y dan» 

lequel il démontre que Thistoire chinoise 
ne remonte point au-delà de l'an zSjS 
avant Jésus-Christ , et que dès-Ws elle 
quadre parfaitement avec le récit de 
Moyse. 

En s'occupant à détruire la oblpciérique 
antiquité de certains peuples , quelques 
chronologistes semblent être tombés dans 
l'excès opposé , par la réduction trop 
forte qu'ils prétendent faire a la durée 
de ces monarchies. M. Fréret , dans 1^ • 
fixation des premières époques , s'éloi- 
gnoit également de ces deux extrémités ; 
et le juste milieu sur ce point comme 
sur tout autre ; lui paroissoit le seul 

I parti raisonnable , lorsqu'il vit avec sur- 

prise M. Newton se déclarer hautement 
pour le calcul abrégé. Ce grand homme 
, est auteur d'un nouveau système qui 
diminue d environ cinq cens ans la durée 

. des temps historiques, San hypothèse 

^ roule sur deux points fondamentaux;. 

. sur une évaluation nouvelle des gêné-: 
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rations, et sur l'époque de Chîron'/ 
rapprochée par une méthode astronomi- 
que du siècle des Ptolémées. On sait 
qu'après avoir exposé dans un ouvrage 
fort étendu^ les preuves de ce système 
singulier, M. Newton en lit lui-même 
lin abrégé pour la princesse de Galles, 
qu'une cbpie de cet abrégé tomba , 
quelque temps après , entre les mains dé 
•M. Frtret qui le traduisit et le fit im- 
primer avec des observations générales 
contre la chronologie qu'il renfermoit; 
■que M. Newton répliqua par une lettre 
fort vive ; qu'après sa mort , IVI. Halley 
se déclara son partisan ; enfin , que le 
célèbre Wbiston , astronome anglois , et 
le P. Souciet l'attaquèrent; le premier , 
par un traité sous le titre de rélutation ; 
le second , par cinq lettres auxquelles 
a répondu M. de la Nause. Tou§ ces 
faits sont connus; mais le véritable détail 
des princîjpaux est encore ignoré. Je le 
•upprime ici, parce qu'il faut abréger; 
• j^ je me contente d'ajouter que M. fréret 
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fc composé, pour défendre ses premières 
observations, un grand ouvrage dont 
les trois parties forment un traité com- 
plet sur la chronologie ancienne ; que 
ce morceau , fini dès Tan 1728 , et 
destiné dès-lors a l'irtipression , par l'au- 
teur, na point encore vu le jour ; et 
qu'il est d'ime étendue assez considë^ 
Table pour former un volume séparé^ 
que j espère être bientôt en ^tat de pu-, 
blier comme une suite de nos mémoire?». 
Cet ouvrage et le traité sur la chro-r 
nologie chinoise , remplis l'un et lautrâ 
de calculs effrayans , mais nécessaires ^ 
supposent dans M. Fréret une connois-^ 
sance peu commune de lastronomi^i 
ancienne et moderne. Elle ne brille pas 
moins dans la plupart ^e ses disserta-: 
tions chronologiques , que je ne puî< 
même indiquer ici , sur-tout dans cellefll 
qu'il a composées sur les calendrier^ 
des Chaldéens y des Perses , des Ro* 
^ains et de quelques autres nations* 

L^ différentes espèces d'années paci^ 

B. a 
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viennent toutes , par diff^^ens moyens, 
au même but ; à celui de mesurer la 
durée du temps par les révolutions ^e 
la lune ou du soleil , ou par la réunion 
de ces astres avec certaines étoiles fixes, 
dans des points déterminés de leur éclip- 
tique. Pour avoir une juste idée de ces 
diverses périodes., il faUt être profon- 
dément versé dans cette astronomie 
usuelle , qui servoit à leur donner une 
forme stable et régulière. 

Les connoissancej^ astronomiques in- 
fluent beaucoup aussi sur une autre 
science , que M. Frëret n'a pas moins 
cultivée que la science des teinps , sur 
la géographie. Il sy livroit avec une 
ardeur inexprimable ; et si nous n'avions 
des monuments nombreux de ses autres 
études , ce qui nous reste de ses travaux ^ 
géographiques feroit croire que ce genre 
de recherches a rempli tous les instants 
d'une vie longue et laborieuse. 

Le détail en seroit infmî. C'est en 
donner une idée superficielle , gue de 
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dire qu'il a tiré d'uae multitude d au 'i 
teurs , soit anciens , soit du moyen 
âge f tout ce qu'ils contenoiejit de re- 
latif à la géographie ; qu'aux extraits 
de la plupart des voyageurs ^ des jour- 
mux d'un grand nombre de pilotes , 
de plusieurs portulans , de tous les iti- 
néraires connus y il a joint des recuelËs 
d'observations astronomiques , et des 
tables de presque toutes les longitutde» 
et latitudes fixées avec précision. Tout 
ce que M. de Fontenelle observe , 
dans l'éloge de M. Delisle , sur leJ 
difficultés de la géographie , sur là 
t[uantité , le choix et là combinaison 
des matériaux nécessaires pour la cons- 
truction d'une carte , peut s'appliquer 
à M. Préret. Le nombre prodigieux de 
cartes qu'il a composées , justifiera cette 
application ; il s'en est trouvé parmi ses 
papiers treize cent cinquante-sept , toutes 
de sa main , dont une partie considé- 
rable m'a été remise. Ce sont les suites 
de morceaux concernant la Gaule , Tlta- 

B 3 
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lie, la Grèce et les îles de rAir^hîpel , 
VAsie mineure , l'Arménie , la Perse 
et TAfrique. M. Buache, gendre de M.-. 
Delisle et premier géographe du roi , 
les a mis en ordre pour m'en faciliter 
Texamen ; et la noUce qu'il en a dres- 
sée , donne une grande idée du méritq 
de la plupart. Tous ces morceaux peu- 
vent se ranger sous trois classes. 

On en trouve plusieurs qui paroissenlt 
au premier coup- d'oeil se répéter. Ce 
sont des cartes différentes des mêmes 
pays , dressées sur les relations des dif- 
féreixs auteurs. Elles peuvent servir à 
les entendre; mais il ne faut pas y cher- 
cher le système de M^ Fréret. 

D'aufres renferment le détail et la dis- 
cussion des points particuliers qui dé- 
voient , en se réunissant , former des 
cartes plus glnèrahs , dont la plupart 
ne sont pas encore exécutées. 

Enfin la troisième classe , beaucoup 
moins nombreuse que les deux autres , 
çilre quelques-unes de ces coites gêné- 
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ïale« , qu'on doit considérer comme le 
rësultat d'un nombre infini de recherches - 
et de combinaisons. 

M. Buache ne doute pas que ce recueil 
ne puisse être d'une grande utilité pour 
la géographie. En l'examinant avec soin , 
il a remarqué des vues nouvelles en très- 
grand nombre , des détails inconnus et 
curieux , plusieurs découvertes intéresr 
gantes. Dans les certes du délroit des 
Dardanelles , on voit toutes les «lesures 
anciennes assujetties aux observations des 
astronomes , et au plan géométrique de 
M. le Chevalier de Clérac. L'Asie mi- 
neure n'avoit pas encore été décrite exac- 
tement. Toutes les cartes * défigurent 
cette contrée , dont la ponnoîssance est 
importante pour l'histoire ancienne , et 
pour celle du moyen âge. M. Fréret a 
donné tous ses soins à réformer cettef 
partie ; et ses cartes , au nombre de cent, 
cinquante , donnent un détail absolument 

* La carte de l'Asie, par M. DanTÎlle , n'avoït point 
encore paru quand j'ai composé cet éloge. ► i 

. ^4 . 
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neuf. Elles suivent toutes les côtes de 
J'Asie mineure , depuis Trébisonde sur 
la mer noire , jusqu'à Seyde et Tripoli 
«ur la Méditerranée. On pourroit en 
former une carte générale , où la confi- 
guration extérieure de cette vaste étendue 
s'olïriroit avec des cha)igements asse» 
considérables pour influer sur l'intérieur 
du pays. ' 

Une autre remarque a faire sur les 
cartes de M. Fréret, c'est qu'on y trouve 
un nombre infini de routes tracéeç avec 
la représentation sensible des montagnes, 
des défilés , des passages qui s'y rencon- 
trent. Il s'étoît appliqué sur-tout à con- 
noitre la structure , et , pour ainsi dire, 
rorganisation du globe terrestre. La géo- 
graphie , telle qu'il Ta toujours étudiée , 
ne tenoit pas moins a la physique qu'à 
l'astronomie. On pourra s*èn convaincre 
en lisant sa description de la Grèce , qui 
fait un des articles du traité sur l'origine 
des Grecs, et son mémoire sur la prêt en-- 
due élévation du sol de t Egypte par 
les débordemens du Nit* 
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Les cartes que je viens d'annoncer ne 
sonr. pas les seuls ouvrages géographiques 
de M. Fréret. Il a composé plusieurs écrits 
en ce genre ; maïs le plus curieux est en-l- 
coro manuscrit. Il a pour titre : Obserç^a- 
tions générales sur la géographie aJir 
cieniie, C*est un traité qui renferme en 
trois articles tout ce qu'on peut dire d'es- 
sentiel sur cette rAati ère importante. Dans 
le premier , l'auteur examine la forme 
des cartes construites par les anciens , et 
fixe l'ép^ue des premières. Dans le se^ 
cond , il fait Tliistoire de leurs connois- 
sances géographiques , depuis Homère 
jusqu'au temps de Plutarque et dePtolé^ 
mée. Le troisième est une comparaison 
de leur géographie astronotnique avec la 
nôtre. Ce parallèle fait voir que les an- 
ciens savoient déterminer les longitudes 
et les latitudes avec plus de précision qu'on 
ne le croit communément. 

Cette justesse des anciens dans leurs 
calculs avoit fait concevoir à M. Fréret 
tine haute idée de leur mérite philoso^ 

B5 
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pliîqiie ; et c'est principalement sous cô 
point de vue qu'il les estimoit. Convaincu 
gue cette différence qu'on a prétendu 
mettre entre les hommes , tombe plutôt 
sur les siècles que sur les esprits ; que les 
anciens et les modernes sont égaux ; que 
pour apprécier leurs taleris on doit moins 
considérer le progrès qu'ils ont fait , que 
le point d'où ils sont partis , il avoit pour 
principe que le nombre de nos idées est 
trop borné , pour ne pas s'être épuisé de 
bonne heure , et que par conséquent il 
estaujourdhuipeu d'opinions nouvelles, 
peu de découvertes qui méritent ce nom 
pris à la rigueur. La réflexion seule Tavoit 
conduit à ce raisonnement ; et si ce fut 
d'abord un préjugé de sa part , ce pré- 
jugé ne peut être que celui d'un philo- 
sophe. Mais ses études l'y confirmèrent 
bientôt. Là preuve de ce sentiment si rai- 
sonnable se trouvoit dans tous les ou- 
•frages des anciens. Il s'étoit attaché dans 
ses lectures à recueillir tout ce qui nous 
reste de leurs opinions philosophiques j^ 
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à rapprocher les débris de leurs liypo- 
tlièses , à les examiner avec atiention. 
Aussi personne n'a-t-il mieux connu la 
philosophie ancienne : elle avoit peu d« 
mystères dont ses yeux n'eussent percé 
la profondeur. Prescjue lous les systèmes 
de métaphysique ou de physique , ima- 
ginés par les di£Pérentes sectes , étoient 
nettement arrangés dans son esprit ; et la 
facilité , la précision , la méthode avec 
laquelle il les développoit , annonçoîent 
un homme supérieur à sa matière, et qui 
l'a souvent envisagée sous toutes ses faces. 
Les vues neuves «t lumineuses qu'il lais-, 
soit échapper dans ses entretiens , firent- 
désirer plus d'une fois qu'il voulût tra- 
vailler à rhistoire de la philosophie. Ses 
amis l'exhortoient à l'entreprendre ; mais 
d'autres travaux l'en emjiécherent , et 
nous avons de lui peu de morceaux- phi- 
losophiques. Cependant , le mémoire 
qu'il a composé sur la philosopliie an- • 
cienne , sous le titre' à^ Observations gé- 
nérales y est un jncnumeÀt de ses cou- 

B 6 
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noîssances en ce genre. D'ailleurs elles 
sont ëparses dans la plupart de ses disser- 
tations. II avoil sur-tout étudié les liypo- 
thèses des anciens ^ sur la formation de 
l'univers , parce qu'il les regardoit comme 
la source de tcvus les systèmes philoso- 
phiques adoptes dans les temps posté- 
rieurs. Nous trouvons dans ses ouvrages 
J exposition des principales de sescosmo- 
gonies , de celles des Phénicien^ , des 
Ghaldéens , des Egyptiens , et des peuples 
de rinde. 

Si les systèmes philosophiques des hom- 
mes ofirent a la raison un spectacle utile 
et curieux , celui que présentent les di- 
verses reiigioYis ne Test pas moins. Quel- 
que humiliante que soit pour Tamour 
propre la viie des égarera ens de nos sem- 
Wables , c'est peut-être la plus instructive 
portion de l'histoire de l'esprit humain. 
Hus le paganisme paroît absurde , plus 
on doit examiner avec so!n comment des 
idées si grossières se ^nt accréditées par- 
»ai des étires raisonnables. Remonter à la 
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sotirce de Fidolârrie , en considérer les 
progrès, en parcourir toutes les branches 
cliez les diû(érens peuples , découvrir la 
naissance de tant de cultes divers , et , 
si je Tose dire , le berceau des dieux , 
suivre leurs éiablissemens chez des na- 
tions étriingcres , leurs conquêtes , leurs 
usurpa lions réciproques ; distinguer ce 
qui fit d abord l'essence de leur culte , et 
ce qui dans la suite y fut ajouté par une 
multitude superstitieuse ; reconnoiire une 
même divinité sous les di£férens noms 
qu'elle portoit en Egypte , en Phénicie , 
dans la Grèce ; percer le mystères , ex-^ 
pliquer les fables , et ne pas confondre 
celles qui renfermoient ou -des idées phy- 
siques , ou de simples allégories y avec 
celles dont le fond est historique ; en un 
mol porter le jour dans cet amas obscur 
de traditions et de mensonges , c*est étu- 
dier la mythologie eh philosophe f et 
comme a fait M. Fréret. 

Elle fut un des principaux objets de 
«98 réflexions. Tpus ses ouvrages sem* 
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blent Tannoncer à 1 envi. Dans son mé- 
moire sur l'année Persanne , il expose 
les dogmes des partisans de Zoroaslre* 
Dans celui sur les antiquités de Baby- 
loTie , il explique la théogonie Chal- 
déenne. Ailleurs , on trouve un précis 
de celle des Indiens. Son traité de l'ori- 
gine des Grecs est rempli d*un détail 
curieux sur la religion de ce peuple. 
Dans celui contre la chronologie de M, 
Newton, les lecteurs le verront combattre 
l'hypothèse d'Evhémere , et développer 
le système religieux des Egyptiens , 
dont la connoissance influe sur celle 
de ce paganisme moins grossier que les 
nouveaux Platoniciens voulurent opposer 
ftux progrès de la religion chrétienne. Je 
ne parle ni de son mémoire sur le culte 
de Bacchus j ni de celui qu'il a composé 
^sur la religion de^ Gaulois et des Ger^ 
mains. Tous ces morceaux j en mon- 
trant l'érudition de M. Fréret , contri- 
bueront à prouver qu'il n'e^t point de 
genres de recherches ; auxquels on ne 
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puisse appliquer avec succès l'esprit phi- 
losophique. . 

Il n'en a pas fait un usage moins fré-. 
quent ni moins heureux dans Tétude des 
langues ; étude dont il sentoit l'impor- 
tance , et qui Ta mis plusieurs fois en 
état de résoudre des questions difficiles. 
Les réflexions et les remarques qui se 
trouvent presque toujours jointes à plus 
de trente - deux vocabulaires différens y 
qu'il a voit tirés, de plusieurs écrivains , 
ou composés lui - même , montreroient 
seules à quel point il possédoit les prin- 
cipes de la grammaire générale. Cette 
confusion que le mélange des peuples 
a mise entre leurs langues , ne Tem- 
péchoit pas d'en démêler l'origine et 
le fond. La plupart ne se sont enrichies 
que par un alliage qui les défigure , 
et le nombre des termes adopdfs étouffe 
presque celui des racines et de leurs 
dérivés. Pour les ramener à leur sim- 
plicité primitive , il faut les décomposer 
par de savantes analyses [ çt le seul 



4o H I s T O I R K. 

moyen d*y réussir , c'est de les renfer- 
mer sous certaines classes , de les diviser^ 
comme les botanistes divisent les plan- 
tes , en différents genres , subdivises 
chacun en plusieurs espèces , qui con- 
venant toutes dans les caractères essen- 
tiels , ajoutent des variétés spécifiques 
à ces caractères communs. Tel étoit le 
procédé de M. Frérct. Il rapportoît fous 
les idiomes connus à quelques langues 
mères ; et s* attachant à Tessence de ces 
langues primitives , il observoît dans 
chacune d'elles ce génie* griimmatical qui 
lui est propre , er qui , commun à tous 
Ses dialectes , leur donne en quelque 
sorte un air de fn mille qui les décelé ^ 
malgré la différence des traits. 

Une médîode si simple le Êdsoit 
Inarcher d'un pas si^r dans les routes 
incertaines de l'étjmologie. Cet art in- 
génieux , mais téméraire , hardi , pro- 
digue de conjectures , et si souvent 
accusé de prendre de légères probabilités 
pour des démonstrations ; étoit sovmU 
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far M. Frëret aux loix d'une critique 
éclairée. Libre sans licence y circonspect 
sans timidité y difficile sur le choix dei 
preuves , il n*hasardoit qu'avec retenue , 
et ne donnait ses découvertes que pour 
des vraisemblances. 

La science de M."t'réret ne se bomoit 
pas aux règles fondamentales des lan-» 
gués. S'il s'ëtoit contenté d apprendre la 
grammaire et les racines de presque 
toutes celles du nord et de l'orient , 
quelques autres avoient été l'objet par- 
ticulier de ses études. Il possédoit les 
langues savantes , l'anglois y l'italien et 
sur«tout l'espagnol auquel il s'étoit sin- 
gulièrement appliqué. Ses entretiens 
avec Arcadio Hoangh lui frayèrent dès 
171 3 la connoissance du chinois. Il y 
fit de grands progrès ; et Ton ne peut 
douter quil n'en eût pénétré tous le» 
mystères , s'il avoit pu s'y livrer sans 
réserve. La simple inspection de quelques 
pages d'un dictionnaire chinois , le con- 
duisit à l'importante découverte du sy^ 
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téine général de récriture chmoîsc. Il 
comprit qu'on doit Tenvisager comme 
une langue véritable , absolument indé- 
pendante de l'autre , et qui ne parle 
qu aux y eux ; que ses caractères sont les 
signes immédiats des idées ; que leur 
nombre prodigieux se réduit à deux cent 
quatorze caractères radicaux , et que 
tous les autres ne se forment que par 
différentes combfnaisons de ces élé- 
mens. Cette théorie , jusqu'alors incon- 
nue en Europe , parut pour la pre- 
mière fois dans une dissertation qu'il 
lut au mois de novembre 1718 , sur les 
principes généraux de Ittrt d'écrire , 
et particulièrement sur ceux, de récri* 
iure chinoise. ^11 lisant ce discours , 
imprimé dans le VI©. volume de nos 
mémoires , ainsi que ses réflexions sur 
la langue des Chinois et sur celle des 
Grecs , on sera pleinement convaincu 
qu'il a joint dans l'étude des langues 
^e savoir d'un grammairien habile , aux 
^irues d'un métaphysicien profond. 
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, Peut-être aura-t»on peine à croire qu^ 
le même homme ait pu réunir. à Jiajfoi^ 
tant de genres de connoissances , .et,le$ 
porter au plus haut degré. . Cppen^ant 
les divers points de^ vue sous le^uels je 
viens de présenter M. Fréret , ne don-^ 
nent pas , à beaucoup près ,* une Idée 
complétée de son mérite littéraire. Dans 
ce qui me reste à dire > on trouveroiç 
encore de quoi former plusieurs savants. 
Tous ceux qu'une liaison plus intime a 
mis à portée , de l'approfondir , savent 
qu'il a fait une étude particulière de la 
tactique des anciens ; qu'il s'occupoit 
îivec . plaisir de l'histoire naturelle et 
du détail des arts ; qu'il avoit assez d^ 
géométrie pour devenir physicien ; qu'il 
aurait pu comparer entr elles les mœury 
et les loix de toutes lés# nations; qu'il 
étoit très-versé dans l'histoire et dans la 
lirrératuro moderne ; enfin qu'il con- 
noissoit tous les romans et les théâtres 
de presque tous }cs peuples , comme si 
ses lectures n'avoient jamais eu d'autre 
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objet. Tous les ouvrages dramatiques, 
anciens , modernes y Français ^ Italiens y 
Anglais , Espagnols , étoient présents à 
sa mémoire. Il faisoit sur-lechamp l'ana- 
lyse d'une pièce de Lopès de Véga , 
comme il auroit fait celle d'une tragédie 
de Corneille; et Ton étoit plus surpris 
de s'entendre raconter les anecdotes lit-* 
téraires et politiques du temps , par un 
homme que les Grecs , les Romains , 
les Celtes , les Chinois , les Péruviens , 
euroient pris pour leur compalriote et 
leur contemporain* 

Des connoissances si variées formoient 
dans son esprit un tout systématique, 
doxit les parties les plus éloignées avoîent 
luie correspondance qui les inettoir 4 
J)ortée de se servir mutuellement. Parce 
qu'ii'avoît étudié la grammaire, il savoît 
mieux la géographie que s'il n'eut été 
que géographe; et l'on doit en dire 
autant des autres sciences qu'il a cul* 
tivées. Dans un de ses mémoires im- 
primés , il propose de regarder un phé- 
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nomène céleste , arrivé du temps d'Ogy- 
gès , comme une ancienne apparition do . 
la lameuse comète de 1680. Qu'on 
examine les raotiis sur lesquels est ap-» 
puyée cette ingénieuse conjecture y on 
verra , sans avoir besoin d*autres preuves | 
avec quel art il faisoit contribuer plu- 
sieurs sciences à Téclairciss ornent d*une 
question qui sembloit n'être du ressort 
que d'une seule. 

On prétend, et sans doute avec' raison, 
qu'il s'est trompé sur quelques points 
particuliers ; que le nombre des objets 
qu'il embrassoit , a nui plus d'une fois à 
son exactitude ; qu'à force^de s'étendre, 
soit dans ses écrits, soit dans les dis- 
sertations qu'il faisoit souvent de vive 
voix , il perdoit le fil de la matière. 
Mais malgré ces écarts , on sera toujours 
forcé de reconnoître qu'il avoit l'esprit 
d'analyse ; qu'écrivain méthodique , et 
profond, dissertateur , il |jpssédoit l'art 
de discuter une question , de la déve- 
lopper avec clarté ^ d'en élaj;uer le%. 



46 H I s * o I* R 1, ' 

branches ; et que s*il a quelquefois né^ 
gligé de mettre un certain ordre dans 
ses idées , il la fait avec succès quand 
il Ta voulu. Les erreurs dans lesquelles 
il a pu tomber sur quelques détails peu 
importans , n'empêcheront pas qu'on ne 
puisse avancer qu'il sut réunir au même 
degré des qualités presque incompatibles, 
la profondeur et la variété , la précision 
et l'étendue des connoissances. 

En effet, personne n'a plus mérité 
que lui de savoir beaucoup et de savoir 
bien. 11 avoit reçu de la nature tous 
les talens nécessaires ; et pour seconder 
la nature , il faisoit plus qu'un autre 
n'eût fait pour en dompter la résistane. 
*A beaucoup d'esprit, il a joint un travail 
hifatîgable et continuel; aux avantages 
de la plus heureuse mémoire , ceux 
d'une méthode qui>seule y pourroit sup- 
pléer , et dont l'exemple de Leibnitz et 
le sien montent l'utilité. Il faisoit des 
extraits raisonnes de tout ce qu'il lisoit y 
' fen les arrangeant selon Tordre des ma* 
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tieres et la nature des objets. C'étoît 
entre ses mains un amas immense de 
matériaux de toute espèce; et de -là 
vient cette facilité qu'il avoit de compo*- 
ser d'un jour à l'autre, et même sur le 
champ, de longues dissertations. Tous 
ces extraits m'ont été remis. Ils forment 
lin recueil prodigieux , qui pourra servir 
à convaincre les incrédules, s'il en est 
quelqu'un , de l'exactitude presque su- 
perstitieiise y qu'il portoit dans ses re-. 
cherches. 
- On peut juger par tout ce qui précède j 
que M. Fréret a peu connu les plaisirs 
de la société. Il étoit presque toujours 
seul , et ne sortoit que pour aller à l'aca- 
démie , ou dans des assemblées de gens 
de lettres , où la conversation rouloit 
toujours sur des matières sérieuses. Dès 
sa jeunessse il avoit pris l'habitude d© 
ne mettre pour le travail aucune diffé^ 
rence entre la nuit et le jour. Il dorraoit 
peu ; et pour se défendre contre TafËais- 
sèment qui suit une application trog 



4Ç8/^ HistoiRE, 

longue^ il prenoît du ca£fé quatre ou 

cinq fois en vingt-quatre heures. 

Une pareille conduite eut le double 
«Jffet qu elle devoit produire. En peii de 
temps il acquit un savoir peu commun ^ 
et perdit la santé. Son tempérament 
succomba , malgré sa force , à ce genre 
d'excès auissi dangereux qu'il est lîare. Il 
devint sujet à toutes les infirmités qu en- 
traîne l'altération du sang. Le lait auquel 
il se réduisit , pendant un grand nora^ 
bre d'années , le soutint , et l'eût peut- 
être rétabli. Mais pour rendre le régime 
efficace , il auroit fallu l'étendre sur le 
travail , et c'est à quoi M. Fréret n'eut 
jamais là force de consentir. Son esprit 
toujours actif, toujours sérieux , ne pou- 
voit se résoudre à faire trêve pour un 
instant avec Téfude ou la méditation. 

Cette langueur habituelle est une des 
causes qui l'ont empêché de remplir , 
comme il auroit dû , les fonctions de 
secrétaire de l'académie. Il s'en chargea 
AU commencement de Tannée 1745 y et 

nout 
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moit»' snmmes contraints d'arôuer que f 
depuis dette époque, la publication de 
nos mémoires est interrompue , quoique 
Je travail ne se soit jamais ralenti. Lô 
. public ; accoutumé depuis long -temps 
À Texactitude de monsieur de Boze y s'est 
étonné d*un silence si subit ., et d'autant 
..plus* singulier que 'le nouvel interprète 
de l'académie étoit zélé pour sa gloire, 
capable de la soutenir par ses talens , 
.poisédé de l'amour du travail, et qu'il 
avoit de plus un modèle dajas son pré^ 
-décesseur. Un panégyriste qui doit s at- 
-t^cjier à justifier tout ce qui nç peut 
p^s.étre un sujet d'éloge, ise rejetteroit 
^ur les infirnjtités de M. Fréret. 11 dîroît 
que y trop plein "de ses idées, û avoit 
peine à s'occuper de celles des antres ; 
que d'immenses travaux utiles en eux- 
fnêmes , lui causoi^nt une distraction 
.çpntinueik , et t^eue-étre exc%i«ible ; qu» 
^oa génie trop; libre , et ju^que^là tïop 
jnaltre 4e -tpus ses ins^ans , secouojt, 
malgré lui-même , le joug d'une occut 
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patioîi îcftàée; que, par tempérammeïil, 
par principe, par habitude , il remeltoit 
toujours au lendemain* Pour nous^ qui 
sommes historiens,* nous dirons simple- 
tnent qull eut tort; et si nous entrons 
4ian$ \e détail de ses raisons ., c-est moins 
«pour faite 'SOn apologie , que -pour ex- 
pliquer coiwment il ^t pos&ibk qu'uu 
JhLomme qui reapef^oit en tout ses devoirs, 
Jieur ait manqué pipécisément sur cet 
Article. Au reste, vers la fin de ses jouigB 
il songeoât sérieusement à réparer les 
«uiies d*uno négligence presqulnvolon- 
«airp ; ^et -quoiqu'elle cause un retard dé 
irait a^s , nous osons nous flatter de 
liairè bientôt oublier ce délai Monsieur 
de Foncexnagne , qui s'est offert volon- 
tairement , et par zèle pour l'académie^ 
à partager avec nous le travail de la 
rédaction des mémoires , est sur le point 
d'çn doimer deux volumes à l'impression; 
laet genres d'étude auxquels M. Fréret 
s'est livré par préférence ,' ont un mérite 
réel, mais revêtu de dehors sauvages 
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'Bon caractère letir semhloî! assortî. Né- 
«érieux> il avoit contracté) dans la sor 
Htude dû cabinet ^ une rudesse extë«- 
rîeure qui pou voit rebuter d'abord* Quoi» 
que sensible à la contradiction j il n'avoit 
■pas sur ltti*nièftae assez d'empire pouï 
4 épargner aux autres. D est vrai que 
quoique les hosdlitës parussent toùjottr» 
«commencer de sa part , il ëtoit le plu» 
«ouvent sur la défensive , lors même 
^u'il sembloit attaquer. Comme il avoit 
réfléclii sur tout , il avoit un partîprî$ 
»ur tout'; et c'éloit moins pour combattra 
les idées d'autrui , que pour défendre 
lesbiennes , qu'il discutoit des opinionf 
hasardées en sa présence» Il ne se fioie 
j)as assez à la supériorité de son mérite, 
•et le croyoit trop dépendant du sort 
d'une liypotlièse particulière. L'intérêt 
qui! y prenolt, presque toujours trop 
vif, pour l'irtiportance apparente delà 
question , venoit aussi qtielquefois de ce 
qu'il en appercevoit la liaison avec des 
parties essentielles de- son système. Vu, 

C a 
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liomine d'esj>i it a dit de lui , quil acoîâ 
toujours raisàft ijuand il parloit le pre^- 
mier. .C'est assez faire entendre que la 
dispute rcmportoît .souvent trop loin; 
Mais ne .savons- nous pas que l'amour 
de nos opinions est une des branches 
, les plus délicates de Tamour propre ! Au 
reste , s'il soutenoit les siennes, c'ëtoit 
moins par opiniâtreté , que par convie»- 
tion. Il avoit pour le vrai un zèle into.- 
lérant ., mais sincère. Toujours armé 
pout la querelle , il s'en croyoit Tavocat 
et le champion ; rôle difficile à soutenir., 
et qui souvent expose à déplaire : mais 
cette façon de déplaire n'est pas à la 
portée du commun des hommes ; elle 
çuppL>se trop de connoissances et do 
jugeii^ent* Ce got*it de M. Frère t pour 
la dispute , cet air sombre , cet éloigner 
ment des plaisirs le faisoient passer pour 
un philosophe ^ à prendre ce terme 
dans le sens impropre que lui donne 
le langage de 1^ société. 

Ce philosophe avoit néanmoins des 



Histoire. 63 

aibis^ et méritoit d'en avoir. Cet extëiieur 
fitoïque cachoit une ame sensible 9 gëpé- 
rèuse et dësihtërèssée. Fils^ tendit "et 
respectueux, homme et citoyen , juste 
estimateur du mérite , vertueux par 
pfiûdpe , quoique s ms effort*, ami sûr, 
bienfaisant, fidèle; il chérissoit les- occa- 
sions de rendre service, au point d'avoir 
de la reconnoiîsance pour ceux qu'il 
obligeoif. Il ëtoît tout ce que tànl: d'au- 
tres affectent de paroître. Les trésors 
de son érudition s*ouvroient à quiconque 
le consultoit. Charmé de contribuer aux 
progrès des gens de lettres, il leur com- 
munie] uoit avec plaisir ses propres idées > 
sans se réseiver te moindre hommage 
' sur ce qu'il avoit une fois donné. Ces 
sortes de secours n etoient pas les seuk \ 
qu'^ leur prodiguât. Sa mort a fait perdre 
lin bienfaiteur à plus d'une famille , qui 
tro uvoit en lui des ressources aussi promp- > 
tes que secrètes. 

Cette mort , qui prive la république 
des ktlTjL^ d'un de ses plus illustres 
~ C 5 



dtoyeiif ^ arriva le 8 mars dernier , ap:^ 
«nè'Hfôladie longue et douloureuse, donr 
M,. Frerct ne connut jarmafe ïe danger^ 
H venoit d entier dans la soixante- 
deuxième anïiëe de son Âge. Si c'è«c» 
vivre que dô pense* ,.-p€t4dmiB n^a vécil; 
.plî»r long temj)$ qjie l^i*. 
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RÉFLEXIONS 

frzr r^tndô des anciennes histoirés^ y 
' et sur le dcgîé de ccriUude âe leifrti^ 
-preuves. 

jL;e5 «avants hommes 3^0 sîecïe passé , qiit 
se sont appliqués a Tétude de ràncienne 
hlstoite j Scalig'ei' ^ Pëfau , Ûssérius y 
Vossiiis y Matshdm , Pezfon , Dodwiel , . 
er plusieurs amrcs habiles chronologîstes 
ont réparidtt par leuf s ouvrages une telle 
lumière sur Tantiquité historique , que 
Ton se persuade volontiers qulls en ont 
dissipé- tomes les ténèbres. 

C4 
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n est certain que ^ pour les temps postë^ 
rieurs â Cyrus et à la monarchie des^ 
Pers^y il est difficile de rien ajouter 
d'important à leurs découvertes; mais 
je ne sais s'il en est [ de même pour 
les temps anciens , et si Fhistoire des 
'Assyrien*, des Egyptiens-, des Baby- 
loniens , et celle des temps héroïques y 
ou même fabuleux de la Grèce, n'oJE&ent 
pas encore un vaste champ aux. décou- 
vertes dès chronolôgîstes. 
' H y a lon^ -temps que je suis dan»^ 
cette opinion ; mais comme j'étois per- 
suadé en même temps , qiie les diffi- 
cultés qui avoient arrêlé ^bc^ savans 
hommes, dévoient être insolubles en 
elles mêmes , je croyoîs qu'il y avoît de la 
présomption à tenter ce qu'ils navoient 
pu exécuter. Cependant , comme nous 
vivons dans un siècle, où Ton ne con- 
fond point avec l'estime et la consi- 
dération due aux grands hommes , ce 
respect servile qui défend à ceux qui 
les suivent , de s'écarter de leurs opinions , 
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j*flî cru qu'il me pouvoir être permis 
d'examiner, de nouveau , lesmaiieresque 
ces hommes respectables par la profon- 
deur de leur ërudifion > et par Tétendue 
de leur gi^nîe , avoient déjà discutées : 
j*ai parcouru , de nouveau > le& routes 
dans lesquelles ils avoient nwïrclié , et 
j*ai vu, avec surprise ^ que cVteit aux 
seuk défairts -de la néthode quils ont 
suivie , que Ton doit attribuer le peu 
de succès de ieurs tentatives pour éclaircir • 
1 ancienne histoire. 

Ojj les voit presque pair-toiH opposés- 
•les uns aux autres, «t le pjus souvent- 
en contradiction avec eux - mêmes ; - 
malgré les - suppositions gratuites aux^ 
quelles les plus habiles de ces critiques- 
ont recours à tout moment ,^ils ne peu- 
vent mettre entre les divers événçmens 
de l'iîistoire ancienne , cette suite et • 
cette liaison qui est le caractère de Xhi&* 
toire véritable. On n'apperçoit dans au* " 
crnie de leurs hypothèses , que les his- 
tojx-eis des uaUoiis voisines les unes à^^ 
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autres, aient entr elles le r«ipportqui tîeît 
se trouver entre les aventures des peu- 
ples qui ont eu nécessairement des in- 
térêts communs , et une fortune pareille- 
La Connoissancé que nous avons au- 
jourd'hui de l'ancienne histoire , est 
presque enii<:rement fondée sur diverses: 
citations que nous trouvons répandues 
dans lés écrits de r«ntît|uité icès citations, 
peuveiît , être considérées comme des 
ftagmens d'anciens ouvrage* historiques» 
contemporains aux événemens , ou du^ 
]^oins composés, sur ces histoires con- 
temporaines. Ces Aiagmens contiennent - 
fes tradîtipn5 historiques les plus uni- 
versellement reçt^es dans l'antiquité y et 
fcur témoignage doit avoir un grand, 
poids, au moins pour les événemens. 
considérables.. Les faits qui intéressent 
le^ uatipns entières,, sont toujours pré— 
«en^ à leur e^rit , et ne peuvent être 
^Itérés par des historiens., sani» forcer. 
ces, mêmes nations- à féclamef contpe* 
lljiiposture de ceux qjxi vcwidrçieoit. leufô 
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C'eèt ^eïi mpprocliant et en réimissa^^ 
ces passages éip&rs y c est en les plaçan» » 
dans l'ordre des ifemp auxquels ils ont 
rapport , qu« Ion peut former une his- 
toire sufl^le de ceS' siècles reculés^ Iti»- 
toire q^Uî tire spi certitude da degré d'au- 
torité que doivent avoir les éci?L¥aias de^ 
ces cltftti<^ns dont elle ^t composée» 

IV^ii} oomnfff ees il^gmenfis IrnssezHT 
souvent d«b vuM^s^enire eux ; que pki- . 
siëuî» sont (Asctnrs , et paroissent opposée 
lé* uns aux a>utres , ou av€C des histoiresî 
autlieniique& doni la suite entière nous^ 
est conftuevîl'ifte suffk pas de déterntiner,. 
en géôéi'al , le àègié d*atitorilé d«s ëcrif^ 
vaini^ dfiitt oâ. eittpibie. les \Êragmens y. 
î^ faut encore Us dnrtseqiréter y et less 
supj^éer par des Con^ectureff et dessby-* 
potlièses qiài n»e tirant leXir force que dè^ 
leur probabîiké et à^ leur liaiso» avecs 
le reste èe' Tbiétôlre.^ C'est princâçjalïnrnent 
8ttr cet article cpie- lit méthode de», sa** 
vatos du* siècle passé me paroic \nbifiufei. 
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vrai dans quelque étude que ce sçit, 
e«t celle qui commence par rassembler 
des connois^ances certaines sur les points 
particuliers , et qur ne regarde les prin- 
cipes généraux y que comme le ^résultat 
nécessaire de toutes les proportions par- 
ticulières , dont la certitude est déjA 
constante ; c'est elle- qui sait distinguer 
mon . seulement entre le vrai, et le faux 
absolu y mais encore* entre les divers - 
degrés de probabilité qui approchent ^ 
plus ou ^oins de r«n ou de l'autre de 
oerdeux termeaj c'est celle qui ne se 
contente pas de discerner les diverses, 
nuances du certain et de l'incertain en* 
général , mais qui sait encore faire la . 
di£Gérence des diverses especes.de certi-- 
tude y jn'opres à chaque science j et à. 
chaque matière ; car il n'en est presque 
aucime qui n'ait sa dialectique a. part» 

' ^ Cette méthode n'a point été celle 
qn^ont:.suivie les savans hommes dont. 

j.'ai déjà parlé; ils ont commencé par, 
ycçndr^ leur paxxi ^im& les anciennes 
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histoires , ou clans celles des temps anté- 
rieurs à Cyi'us, sur une légore et super- 
£cielle inspection, de quelqvies-*iuis des 
fragmensquijiouS'en restent; et après 
cela ils semblent avoir étudié , non pour 
parvenir. à la conaoissance de ce qui est, , 
inais pour trouver des preuves dfe ce qu'ils 
ont imag^iné d^v.oir être : ils se sont cru- 
en. droit de lier ces JEragrnens par des 
suppositions ordinairement arbitraires , . 
et qu*ils .présentent le plus souvent à 
leurs lecteurs , comme ayant une certi- 
tude égale à celle du reste de l'histoire.. 
Dans le choix des témoignages .opposés y ^ 
c'est rarement par la force et- la solidité 
des preuves sur lesquelles ils sont, ap* 
puyés y qu'ils se déterminent : ils ne ' 
s'attachent presque jamais À rechercher, 
le caractère particulier de sincérité et-- 
d'exactiiude de l'auteur dont ils sont, 
tirés, la nianiere dont il avoit pu. éti^ 
instruit d^. laits sur lesquels il dépose , ' 
ou l'intérêt qu'il pouvoit avq^r d en aU 
t^rei k venté ^ ils sont détexniiaés 1« 



62 H* r s 1* o I R ifi 

plus souvent dans ces occasïoïis ,- a re-^' 
jtnier ou à recovoir ces ti^moîgiïages, plr* 
la conveïmnoe qu'il» y trouvent avec 
les hypotlrèses qu*ils ont embrassées en* 
Gotnmençent leur ouvrage^ La preuve 
en est claire*': ils admettent et rejettent 
lè tétnoîgntige d'un même auteur , selon^ 
qh'il îbs accomode , ou qu'il les emba- 
r^sse , et quelquefois îls reçoivent imè 
pariîe du même témoignage , tandis 
qu'ils rejettent l'autre v ces deux diffé^ 
rentes parties ayant la liiême autorité , 
ne peuvent cependant êtte séparées sans- 
violer Fa première règle de la' ctilique 
qui veut que les témoignages soient in^' 

dtvi^bles. ' 

ÎL ouvrage du cBevaRerMarsliain pour- 
rôît lui seul fournir un grand nombre 
cl*exempley de ces défauts; et ils sont, 
satlis dôme, l'unique cause pour laquelle 
ce savant hothme n'a pu encore troiaver 
personne qui- ait adopté son système de 
chrôiiolo'gÎ6fcj malgré- k prdÊèside étudî* 
^*»i régand:ae danà- - sojà ouvrage.. li; 
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dx^clare , dès ks preiîTÎeres pages de son*. 
IbTte , qu'il est résokv de siiivTe le calcul 
abrégé ," et fidèle à cette résolution , il 
n. a vu dans les anciens auteurs , qu© 
ce qui: ëtoit favorable à son opinion :: 
il les alus , et il îes'â interprétés dans, 
cet esprit, et ne s*est plus mis en peine 
de savoir de qu'ils- avoient voulu dire. 

Une méthode û peu raisonnable ne 
peut être reglEirdée^qiLie Gomme leJ'iruît 
de cet asnour déréglé des systèmes , qui- 
s*est emparé des sciences, depuis longr- 
temps , et cfui a sv souvent emporté les 
meilleurs esprits hors des bornes du 'vml- 
et du raisonnable* Les< philosophes en— 
tendent 9 par ce mot de système j un: 
assemblage de faits certains ^ de vérités^ 
démontrées ,. de propositions évidentes ,. 
qtdy.liées les unes aux autres par un. 
rapport naturel et nécessaire , forment 
irti seul et même corps dont toutes les^ 
paires se soutieiœemt y et se prêtent une 
foitee et une lumieire mutuelle ; ainsi; lai 
li»enié'd w. s^&kae dépe»il.de ialiaisoSM^ 
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et de la vérité de chacune de ses par-' 
ties : si une seule se dément , bientôt ' 
1 édifice enfeier s'ébranle et se renverse 
de lui-méipe.' 

Rien au monde n'est plus* beau que 
cette^idée ; mais lerbornes que la nature- 
a prescrites inotrfe esprit, sont si étroites, . 
que je ne sais si nous devons nous flatter 
de pouvoir jamais ramasser toutes les 
connoissances nécessaires pour- former- 
un système général et ct^mplet sur quel- 
que matière que ce soit. Nous né con- 
noissons guère que des vérités particu- 
lières , presque toujours disjointes le*- 
unes des autres, et lexpéiienee nenous^a 
qiie trop souvent convaincu de la fausseté 
de tous ces sysiémes ingénieux, que la 
critique ,J^ politique et la pldlosophïe 
ont imaginés 'dan» ces derniers siecle&^ . 
& quoi ont abouti leurs promesses ma- 
gnifiques ? Je ne prétends pas , dans c%. 
que je dis ici ^ confondre avec 1 «moût - 
des systèmes le caractère d'esprit métho** 
dique, que l'élude des sciences exactesî^ 
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^femîs a la mode dans notre siècle :• 
on a toujours disângué entre Tesprît. 
philosophique et l'esprit de système; il 
n'en faut point d'aulre preuve qwe la 
conduite des deux plus célèbres^ com- 
pagnies de philosophes qui soient' dans 
l'Europe y la société royale de Londres,, 
et l'académie des sciences de Paris-EUes 
ont exclu formellement tout ce que l'on 
appelle système général : elles ont eru 
ces systèmes trop opposés • aux progrès 
de. nos connoissances : et elles n ont. pas 
craint qu'on lés accusât de bannir ce» 
esprit de métibode , qui seul peut régler 
nos démarches dans la recherche de la 
vétritéi L'esprit philosophique est bien 
différent' de Tesprit de sy3tèmp ; autant 
le. premier est- nécessaire, autant, le se- 
Gondest-il dangereux. L'amour des sys- 
tèmes, qui s'empara des esprits É^rès 
Aristote , ,fit abandonner aux Grecs l'é- 
tude de la nature , et arrêta les progrès 
de leurs découvertes philosophiques : les 
raÂsonnemeus subtils prirent la place d«s- 
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cjtpttfielidës : lés science exactes j- IM 
géométrie , l'dstronoiiiie , la vraie philci^ 
j^hîe difijfârurent, prescju'entiârenieiit :: 
ù& nij s'ôocupa pid«; du soin d'acquérir 
àeê ùoïlikohsàxtces noavelics^, mais de 
celui de ranger et de lier les unes aux 
autres , celles que Ton croyoit avok- ^ 
pÇ)ur ©ft former d^s systèmes. C*est-là 
cè qui forma toutes les di£Ëérente& sectes i 
lés meilleur» esprits s*évaporel?eiit dansr 
les abstractions d'une métaphysique obs- ♦ 
cure , où lés mots teûoieat le plus souvent 
la place des choses ,, et la dialectique 
nommée par Aristote Y instrument^ de 
ivoire esprit , devint chez ses disciples^ 
l'objet principal et presq^iie unique de* 
le^jir application. La vie entité se Jfëissoit 
à étudier l'art du raisonnement, et à 
ne raisonner jamais, ou du moins â n« 
raisonner que sur des objets fantastiques^^ 
Dans ces derniers siècles ^ l'amour des 
systèmes n a pas été moins contraire auf • 
rétablissement de la vraie pliilosophiç.. 
Jwiais Desaortes ,,. l'un de ces génies. 
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Tores qui font honneur à la racelîtnMiame,.' 
xf'eût désabusé l'uïiîvers de la vaine, 
philosophie dessohdlasticjtie* de sontems,. 
^û n edt offert un Nouveau système 
philcfsophique, qui , toill iôgënieux qu'il 
est , nie doit étî^e itegardé , çl"e^ Tarvett. 
même de son aùteUr , que comme le: 
i^man de la nature. Le$ hommes n*é^ 
tbient pas encore assez philosophes pour 
sentir rinconvénient des systèmes , il 
leur en falloit un ; et plutôt que de s*eà 
passer , ils eussent conservé cet assem- 
blage monstrueux d* êtres fantastiques y. 
d'accidents f de qualités^, de vertus oc- 
cultes f d'àttractiioiis ^ de sjmpadii«s , 
d*antipathLes , de forces et de sentin^ns. 
attribués aux êtres les plus passifs et les 
plus inanimés ^ eil un mot , cet amas de- 
clïimeres qu« les péripaîëticiens àes d«F** 
niers siçcles appeloient le sylstéme d'A-* 
ristoie. A mesure que nous avons étudié 
«t connu- la nature en elle - même y i 
mesure que nous sommes devrais phi- 
losophes^ nous avons r€CDnim«lesdéÊauJs. ^ 
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du système de Descartes : nous sentons^ 
à la vérité , toute l'étendue des obliga- 
tions que nou» avons ice grand homme ,, 
pour nous avoir tirés de la route téné- 
breuse où nous marchions y-et pour nous 
avoir ouvert par- sa méthode , le sender. 
de la vérité ; mais eia même temps nous- 
osons abandonner le système qu'il nous- 
ttvoit donné pour cette vérité même , nous 
t^egardons toujours ce système comme 
un chef-d'œuvre de Kesprit^ humain; 
mais éclairés par les propres principes 
de Descartes , nous regardons la croyance 
aveugle à son système y comme un obs- 
tacle À nos progrès, dans la vraie j?^^Â* 
los0phie. 

Je ne crains doue point* que l'on con- 
fonde aitjourd'hui Tesprit de système 
avec cet es;>rit philosophique qui- nqjis 
porte à tout discuter, à tout examiner, 
à comparer tout, à ne tirer que des 
conséquences naturelles, à peser sciu- 
puleusement lu Ibrce de cha(|ue preuve , , 
pour assigner à-cua.j^ie ])ro|iv>silk>:i le= 
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véritable degré de certitude ,' et même 
de probftbiUlé qu!il doit avoir. 

On sait aujourd'hui distinguer Tespit 
de système , de l'esprit philosophique ; 
la vraie critique ii'est autre chose que 
«et espiât philosophique , appliqué à la 
discussion des faits : elle ^uit dans leur 
examen le même procédé que les phi*» 
•losophes employent dans la recherche 
des vérités, naturelles. La justesse du 
«-alsonnement s'applique à toutes sortes 
de faiis y elle nest point bornée aux 
seuls phénomènes de la nature ; 'c*eist 
cette critique qui foitmit à la philosophie 
iiinc grande partie des faits de morajie 
et de physique , sur lesquels elle tra^* 
▼aille ; c'est elle qui lui donne l'intelÈh- 
(gence de ce qu'ont dit et pensé les 
grands hommes qui x>nt vécu avant 
nous , par-là eUe met les philosophes en 
état d'augmenter l'étendue de leur esprit , 
en ajoutant à leurs propres coimoi^-* 
sances , celles que les anciens avoient 
acquises ; mais d'un .autre côté , la 



'philosophie a éclairé , et a dirigé la cri-» 
tique ; c*est elle qui lui a appris à dou- 
ter et à suspendre son jugement ) c'est 
«lie qui Ta rendue difficile sur le choix 
'Jde ses preuves et sur le degré de leur 
£oi^e y ainsi la critique doit aussi san* 
îdottte beaucoup à la philosophie. Ce*- 
pexidant ^ comme Texçès des tneilleures 
choses peut devenir dangereux -, je ne 
sais si la philosophie ne rend pas quel* 
quefois la critique trop difficile et trop 
^douteuse» La crédulité él:oit le défaut du 
âecle de nos pères , peut-être celui où 
toous vivons donne-t-'il dans Textréïnkè 
opposée. Le caractère de notre siècle 
Bemble être de rainener tout au doute 
«l>fio}u ; non-seulement on regarde au- 
jourd'hui la suspension , ou Tépoque des 
-académiciens , comme Pétat naturel des 
esprits justes '; mais encore on fait gloire 
^ ^e livrer à cette philosophie dange- 
^•euse ^ dont Punique but est de tout 
wtruîre , sans jamais rien établir. 
Il ^Êallolt démoûtreir A nos pères b 
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Ifinssïîté de plusieurs ouvrages maiiife^- 
tement supposés.) et Ton e$t aujourd'hwî 
dans Tobligation de nous prouver la vérité 
des Hstoires les plus indubitables». 

Cette raison m'oblige d'examiner ici 

quelle est la i;iature et la fb^^oQ die la 

i'Certitude bi^tprique en gén^ér^l > et^^ 

jrech^cher s'il n'y a .pas u4 gra^ 

nombre de degrés de certitude* Lçs 

.anciennes hjlstoires j celles mén^ qui 

n'étQÎent fondées que sur la simple tj^^r 

dition , ont , à ce ^ue je crotis , \m çer^- 

itain degré de certitude ^ MiOii^ fort fi 

.la vérité que celui des l}istoire$ <;p%« 

temporaines ^ mais tel ce^^idailt , qup 

malgré Téloignemjeat des ten^ps jet d^ 

iieiu;: qui aous cache une partie ^^ 

circonstances ^ et qui altcr^ sou^vent.Jta 

vérité de plusieurs autres y les e^j^its 

vraiment justes ne se croient point eapi 

jdroit de les r^etter entiérem(Q^t p<?ur 

Je gros d^ faits , lorsqu'ils n oi^l; pqiift 

-de preuves positives de leur fausseté* . 

On ,peut réduire toutes 1^ ^*f»i*va* 
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de rhistoîre à deux classes ; à ccflîe des 
témoignages contemporains , et à celle des 
traditions : f appelle témoignages coiïtem- 
porainsjles actes,les titres^les pièces écrites 
du tems des événemens , et les ouvrages 
des historiens qui ont vu les faits qu*ils 
rapportent, ou qui ont travaillé sur les 
*«némoires de ceux qui «n avaient été 
les témoins. 

Par traditions historiques , f entends 
ces opinions populaires,, en conséquence 
desquelles toute une nation est persuadée 
de la vérité d*un fait , sans en avoir 
d'autres preuves que sa persuasion même, 
et celle des générations précédentes , 
*et sans que cette persuasion s6it fondée 
^V& aucun témoignage contemporain 
subsistant séparément de la tradition 
snâme. Pour que ces traditions aient une 
autorité suffisante , on demande que les 
faits dont elles déposent, aient été p«-^ 
Uics et éclatans , qu'elles soient ancien- 
nes , qu'elles remontent jusqu'au tem'ps 
tles événemens même , et que du moins 

oa 
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•n ne puisse en montrer le commence- 
ment , qu'elles soient constantes et 
gënécales y qu*elles s'accordent avec les 
téfnoîgnages positifs de Thistoire ; qu*àa 
moins elles n'y soient opposées , qu'elles 
ne soient point détruites par d'autres 
{traditions mieux prouvées , ou plu» 
anciennes ^ et par des coutumes et des 
pratiques religieuses ou politiques éta^ 
blies en conséquence. 

Quoiqu'il y ait des exemples de tra- 
ditions , qui ne sont nées que de la £auss« 
origine attribuée à quelque coutUme 
ancienne , et que ce qui est' arrivé une 
fois puisse se répéter en plusieurs occa- 
sions , la possibilité d'une chose ne suffit 
pas pour en établir l'existence. Ce seroit 
conclure du particulier au général , que 
de prétendre rejetter absolument toutes 
les traditions , parce qu'il y en a quel- 
ques-unes dont on à découvert là fausseté. 
Parce principe, h$ preuves' autlïentîquer 
de rkistoire , les chartes , les titres ^ les 
inscriptions 9 les médaiUes^ les monu** 

ffM. T. i«r, D 
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ipiens publics , les manuscrits qui. poin- 
tent les plus sûres marques d'antiquité 
perdroient bien-tôt toute leur autorité ; 
car il n'y a aucune espèce de ces diverses 
preuves, qui ne fournisse plusieurs exem- 
ples de morceaux crus vrais pendant un 
t^mps, et convaincus de fausseté dans la 
suite y cela seul devroit au moins nous 
rendre suspects ceux même dont on n'a 
point encore reconnu la- fausseté. 
, Il sesroit' inutile d'établir ici Tautorîté 
des témoignages contemporains , on ne 
l'a point attaquée directement dans la 
compagnie : et quoiqpe Tpn ait avancé 
plusieurs principes qui paroissent l'afr. 
foiblir , je ne suis pas assez injuste pour 
doxuaer â ces principes un autre sens , 
que celui dans lequel on .les a employés. 
Les gens raisonnables ne révoquent point 
en doute l'autorité de ces témoignages 
ccMatexnporaî^ ; et les tentatives qu'ont 
feit pouj; la détruire quelques savans *. 

'♦'Tel eft entr*auti%s M, Bayle, qui dans une înfinîtd 
d;«n^roîrs de fcs ourragcs , femblc n>i^>ir eu en vue 
que 4'iBÛfiuer le pjrrhooifme hiftorique U plus outr^. 
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de nos jours, n'ont servi qua montrer 
«vec quelle facilité un homme d'esprit 
qui abuse du raisonnement et de Téru- 
âitlon , peut répandre sur ce qu'il y a 
de plus certain , des doutes souvent 
très - difficiles à dissiper. 

H n'est ^ pas question non plus de 
savoir laquelle cte ces deux sortes de 
preuves a plus de force pour établir la 
croyance d*un £alt, ni si la persuasion 
qui résulte de la tradition , est égale à 
celle que produisent les témoignages 
contemporains , jamais personne ne l'a 
prétendu. On demande umquement si la 
différence qui. est entre ces deux especei 
de certitude est telle ^ qu'elle ne puisse 
être misé en comparaison, et si l'on 
est en droit de rejetter comme faux les 
faits appuyés seulement sur une tradition 
qui auroit tous les (^acteres que je 
viens de^ marque^. , Ce principe semble 
é,tre le fondement des différentes disser- 
talions que Ion a lues dans Taca- 
demie contre la certitude des anciennes 

D a 
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histoires; et Fon iie peut énten^fe autre- 
ment la proposition , où Ton dit ifuil 
y a un confiU perpétuel y entre la 
vérité et la fausseté historique con^ 
fiée à la tradition' \ mais que la 
fausseté sort toujours victorieuse de ce 
combat, quoiçuil lut faille quelque 
éem-ps pour vaincre son ennemie. 

L'on n'a pas fait réflexion en avan- 
çant cette proposition , que si Ton en 
excepte les faits dont nous avons été 
nous-mêmes témoins oculaires , tout est 
tradition dans Thistoire, même contem- 
poraine , ç'èst-à-dire <jue toute rhistoire 
n'a de» çertitud'e que celle qui résulte 
iâe. la cbnJiahce que nous avons au 
téjBoîgnage Vi'autruî. 

Cette vérité est encore plus sensible 
fjans l'histoire ancieime : Tautorité des 
écrivains çonteAporains qui nous est 
transmise y dépend de trois choses «dont 
je ne puis être Idstruit que par la seul# 
tradition. 

Il %ut yo. qii'jds aiçnt ^té t^oiAS an 



^vénemexur qu'ils rapportent, qu'ils aient 
vécu dans le temps même, «t qu'ils aîeni 
été à porté^ d. en être instruits. 
^ 20. Il faut qu'ils ^ent été trop sin^ 
ceres pour vouloir en imposer à la posté- 
rité , que jqi la. haine ni la faveur ne 
leur aient ppint fasciné ries y eux , et 
^ue la flaterie ou k jalousie ne leur 
aient point fait décrire les événemens 
d'une ipaniere opposée à la vérité. 

3o. Enfin . il faut que les écrits qui 
portent leur nom , soient véritablement 
leur ouvrage , et qu'ils soient venuf 
jusqu'à nous sans altération et sans cort 
ruption. . 

Sur c^s trois articles , l'autorité de» 
témoignages contemporains dépend abso- 
lument de la tradition, c'est-à-dire de 
l'opinion qu'ont eu de ce? témoins ceux 
qui les • ont suivis ; l'estime qu'ils en 
ont faite , jregle la nôtre , et détermine 
le degré de noprîe persuasion. 

Je crois qu'Hérodote , Thucydide , Xe- 
jioçhon , Polybj? , .etc. ont écrit les livre» 

- b 3 
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qui portent leur nom , vivoient dans le 
temps dont ils parlent^ et mëritoieiit 
notre croyance , parce que les ëcTÎvaîni 
postérieurs eu ont été persuadés , et 
parce que ^ de ces derniers , jusqu'à nous ^ 
îl y a nfne chaîne tton interrompue de 
témoins conformes lestins auxautrès, qui 
déposent tous d'une manière unanime» 
L'autorité des premiers écrivains dé- 
pend de celle de^ seconds , et il y à 
d'âge en âge une gradation de présomp- 
tions dc'pendantes les unes des autres y 
qui nous persuade que tous ces écrivains 
n*ont pi\ être d'assez mauvaise foi poui: 
vouloir nous tromper , et que , quand 
ils auroient voulu le feire ^ le grand 
nombre des divers témoignages qu'ils 
nous rendent , ne leur eût pas * permis 
de parler d'une manière assez ùmformè 
pour venii* à bout de nous en imposer : 
le caractère du mensonge est de ne se 
point accorder avec lui-même. Je ne 
prétends point chicaner sur la suite de 
^es traditions i si je voolc^is 1* examiner 
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à la ^gueûr , j'y trouvéroîs bien des 
vuides , et la chaîne des témoigiiagés 
seroit souvent interrompue ; mais en la 
supposant telle qu'elle doit être pour 
avoir la ^us grande force , je demande 
si la certitude de ces histoires contem- 
poraines est d'un autre genre que celle 
de la tradiiion , si eîie ne rësulte pas 
de la confiance que nous avons au té- 
moignage d'autrui , et si nous sommes 
en droit de rejetfer les Êiits que ces his- 
toires rapportent uniquement , parce que 
la tradition n'est pas suffisante pour en 
établir la certitude. 

Il est vrai que la tradition non , écrite 
est moins forte que celle qui est écrite^ 
parce que n*é!ant pas fixée il est beau- 
^ coup plus facile qu'elle s'altère , sur- 
tout dans les détails et dans les circons- 
tances; mais cet inconvénient qui peut 
en diminuer la certitude dans certains 
cas , ne doit pas la détruire entièrement 
pour les faits publics et éclatans , dont 
la mémoire des hommes aime a se chair-' 

D4 
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ger, et dont elle consetve facilement 

le souvenir. 

Je conviendrai sans peine que les 
traditions sont quelquefois altérées par 
l'addition de circonstances merveilleuses j 
et même absurdes , si Ton veut ; mais 
en même teipps je demanderai si Ton 
«st pour cela en droit de les rejetter 
absolument. Avec cette dialectique qui 
permet de conclure ainsi du particulier 
eu général , oii sera bientôt en droit 
de rejfetter aussi Thistoire fondée sur les 
témoignages contemporains; car enfin 
elle n'est pas à couvert de ce reproche : 
le merveilleux et les fables dont elle 
est souvent remplie-, empéchent-ils que 
l'on ajoute foi:: à ce qu'elle contient de 
vraisemblable ? agissons - en de même 
avec la tradition historique ; rejettons 
ce qu'elle contient de merveilleux , d'in- 
croyable et d'absurde , ne recevons que 
ce que nous y verrons de raisonnable; 
mais pensons que si nous récusions 
absolument son témoignage ; à cause 



H^I^ jT.O.Ï K ti 8t 

fix'i). ne^ut,p^? hj xçcevfÀx sans quel- 
<jiie.prjé9^i^io»^. iç^te méjne raison nou» 
obÉ^éroU ^ï^s^jl! à.xej^t^ absolument 
celui de Ijliistpire, , 

Séparons du fond; des choses , cei 
circonstances incroyables que Tamour- 
cjiu. merveilleux ajoute . presque toujours 
au]( grç^nds évënemens ; mais ne distin* 
giftons point sur cet article entre la tra- 
àkioa^ et rhistoîre ^ rejettops égaleme&t 
1^ fables, mêlées à Tbistoii» de Sémira* 
jaais ^ de . Thésée , de Romulus , de 
Cyarus , d'Alfitandre , de Scipion , def 
Mahomet;^. de GenghUkaja y de Tamerq 
l»n j ^e Certes , eii. de pjesque tous le« 
f^i^rtàfi Jbomme^ $uei l^urs Qx^Joits onU 
t^5u/ip^fe?f^ hmmK^^Mof^ 'pa*;;l^ 
reste de leur hîstoiroon? Ji > .tvj/i 

.a:Qnoique le9 nionuxnens incontestabloG^ 
de lliistoire nous apprennent que , du 
terSlps d'Alexandre, de Scipion et ^è] 
Genghiskan , -les peuples ^ijoutoient l6i. 
éûx fables qui dorinôleat^yne origihe' 
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â &es hëros ^ ^ nous rejetterons aussi 
hardiment cette opinion populaire ^ que 
celle qui Êiisoît Thésée fils dé Neptune , 
ïlomulus fils de Mars , et Sémuramis 
iSUe de Dercëto. Mais aussi de même 
qu^ ces fables mêlées à l'histoire d'A- 
lexandre j de Scîpion et de Genghiskan ^ 
ne nous font point regarder comme- 
&buleux les autres événemens de leur- 
vie f qui ne contiennent rien de 8eih-> 
Uable f de même aussi les fictions doiu 
on a embelli la vie de Sémiramis, de 
Thésée et de Romulus , ne tious ^feront 
{K^nt rejetter la tradition coiktante et 
unanime des peuples qui les croyoient 
fondateurs d*un grand empire ^ et deç 
éemc étaifs aussi célêbrea que GeiU.d*A*r 
thine» et de Romob 

*- Pois AJtXMaàn, voy^i PSuuArrim^ &t, pmir Cta» 
gUflua, ¥eyti ^^0»*^ JPMmiaU dm mwn» Hmffn, & 
JPltÊivMgt éê Mâftpol, tout étvx pvefque coatemporalu d* 
^••g^iskw. Povr Sclpioo^ r^^ <'«"' Tiu - Liv9 ^ fivr» 
XXXFST, S* |S » le «Hfcoaw f^Moiicé par f^d^liut ScW* 
flo* Nafica » deranc le fenple , âàn» Icfucl U dit , «•« 
f allant d« loA iatrft » Pii^iSaw Âfrumutm aaiifftm fMvuûm 
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L'amour'du merveilleux a rêgiïé daiïs 
itous les temps avec uûe égale force : il 
n*a varié que pour se conformer ava^ 
diffërens goûts des hommes. . Tîte-Iive. 
entasse les prodiges dlinà son histoire, 
et rapporte exactement ceux même dont 
a nous apprend la i^usseté ; Corneille- 
Tacite «fFecte de répandre sur tous les 
ëvénemens un merveilleux politique qui 
fait dépendre les sucdMkde cetïe pru- 
dence scélérate que Machiavel a réduite 
en, système. Les écrivains postérieurs à 
l'établissement du christianisme , je dis 
même les jdus vertueux et lés plUs relh* 
gîeux , comme Grégoire de Tours ^ ont 
rempli leurs ouvrages de mirades sou- 
vent absulfdes et puérîïes.^ Faudra-t-iî , 
parce que le témoignage de ces écrivain» 
est le plus souvent faux sur les Mtg 
d'une certaine espèce y le rejetter indls^ 
'éncteraent sur toutes sortes de faits. 
On ne doit pas craindre* qne les esprits 
vraîmfcnt justei tombent dans cer excès,, 
mais^ comme J6 l'ai déjà dit^ laf«paditîô» 
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,est dans le même cas que Thistoire : 
eHe a. besoin de la même précaution, 
5et sans admettre ni rejetter indisdncte- 
ment son autorité , les faits qu elle rap- 
porte obtiendront ou n'obtiendront pas 
notre croyance ^ suivant que ces mêmes 
faits examinés avec attention et sans 
préjugé , nous paroitront la mériter. Il 
£aut examiner tout, peser les divers de- 
grés de proljlMlité , rejetter le faux, et 
. «jssignçr à chaque fait le degré de vérité 
ou de vraisemblance qui lui appartient : 
.les soupçons vagues et généraux ne doi- 
vent pas nous porter à rejetter tout in- 
rdistinctement , mais seulement à ne pas 
.ïiecevoir tout indistinctement. Il y a 
^plusieurs traditionsf fausses , -il y en a 
; d'incertaines et de douteuses , mais toutes 
;ne le sont pas; et il y en a peut-être 
-telle qui par son universalité opère en 
nous une persuasion aussi forte dans 
•son genre , . que celle de beaucoup de 
laits établis ^r di» lémo%nages coa* 
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Je me flatte d'avoir sufèsamment étaUî 
lautorité de la trAdi,tion historique en 
général , et d'avoir montré qu'elle a pour 
le gros des faits une sorte àe certitude 
qui ne permet pas. aux esprits justes de 
la rejetter entièrement sur de simples 
soupçons générauîc , et sans- avoir def 
preuves posiiives de sa fausseté : mais 
je vais plus loin , et je ne crains point 
d'avancer que , quand bien même la 
force de ces traditions seroit insuffisante 
pour établir la croyance des faits éloignés, 
la certitude de Tancienne histoire ne 
seroit pas entièrement détruite pour cela^ 
Il est peu de faits qui fussent . uni<jiie- 
ment appuyés sur la tradition au tems 
de ces premiers historiens^ dont les écri- 
vains qui nous restent avoient tiré leurs 
mémoires ; et même ce petit nombre 
de faits avoit été écrit dans uh temps 
où la traditioiii en étoit encore asse«; 
jrécente. -^ . ^.. 

.Gommé ce . sont principalement les 
ànciçnn^I^toiil^s'àonï.Qn à votdudé-; 
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traire Ta cçrtitude , il faut examiner fûn 
Ton iest en droit de Içs rejetter absolu- 
ment , de .les traiter de fables , et de 
les mettre en parallelle avec nos vieux 
romans de chevalerie , cVst ce que je 
vais faire dans la suite de ce discours f 
la matière est si importanfe pour tous 
les gens de lettres, que Ion me par- 
donnera si je ne puis être court. 

Les histoires originales des Egyptiens ^ 
des Assyriens , des Babyloniens , et 
même celles des Grecs- avant Hérodote y» 
et celle» des Romains avant Polybe^, 
sont pérîes depuis long - temps j mais 
celles oni^ stxBsîsté , comme toute l'antî- 
quité nous J'atteste y et elles ont été 
consultées par les ëci îvains postérieurs^ 
Von en retrouve des fragmens, des cC 
tations , et souvent m^me des abrégés 
dans ces derniers écrivains , soit qu'il» 



T^. tîorivams , soit qu'L^ 

les eussem tirés de ces histoires même , 

ternir, ^r"^^^^* f comptées dans d^ 
^ ^ plM voisina a^ Uju siecfe. 
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Les auteurs des ouvrages liistoriques 
^î nous restent , avoieut non -seulement | 

consulté ces histoires orîgiilaleà, îîsles 
avoîent encore comparées avec lès tradî^ j 

-tîons plus universellement répandues dd^ . ] 

leur temps , ils en avoient recherché les | 

sources et les fondem'éi^ , et ne leur avoient ! 

accordé leur croyance , qu'api es avoir 
fait, pour se préserver de Terreur , tout ce - 
que la critique prescrit aux esprits justes^ 
Faut -il rejetter absolument leur té-, 
moignage , parce que nous ne pouvons 
le comparer avec les mémokes sur les- 
quels y s avoient travaillé ? Les consé- 
quences d un pareil principe nous me- 
nerôient loin , et $11 est une fois admis 
clàhs la critique, la postérité se trouvera 
éxk droit de rejetter un jour les faits dont 
la vérité est mMntenant là plus constante 
parmi nous ^ la certitude de ta plupart 
de ces £ûts est produij^ par la compa-: 
lâdsoa et par Texamen d*uli grand nom-^ 
bxè de preuves qui ,' peut-être très-foible» 
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d'hui çpnvîciion en nous , lorsqu'elles 
sont réunies. Ces prfçuves qui subsisteijjt 
encore ^ seront détruites; dans qt^plqp^s 
siècles, la postérité qui ne les verra plus, 
gui , peut-être ne pourra pas même ima- 
giner de quelle nature elles étoient , 
sera • t - elle en droit de récuser le té- 
moignage de nos écrivains , lorsqu'ils 
attesteront les mêmes faits ^ n 'aura-t-ell0 
aucun égard à notre persuasion, suffira- 
t-il alors de dire , il est* vrai , que dans 
le dîx-sepiieme siècle , on croyoit com-^ 
munémelit telle ou telle chose ; mais 
comme nous ne soyons pas les preuves 
sur lesquelles on le croyoit , et que 
d'ailleurs nous savons qu'il est possible 
de se tromper sur de* choses de, cette 
natiire, nous sommes en droit de traite^ 
Ç^ffe.^royance de pure illusion.* Je ne^ 
crois pas qu'il soît nécessaire dV d'émêler^ 
ici la fausseté de ce raisonnement : mais 
pe^isom que^çe que nous ^ dj^ops pour 
^étruire Inapplication .du priiticipe, sufj 
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de l'antiquité , un Eratosthène , un 
Apollodore , un CaJ6ii , un Vairon ^ 
nn Denys d'Halicarnasse, nous le diront 
au$si pour défendre la certitude d^ 
faits historiques qui étoient crus de leur 
temps. J'espère que Ton n'en doutera 
plus , si Ton veut faire réflexion sur la 
circonstance des temps dans lesquels iU 
ont vécu. La plus grande partie des ou- 
vrages composés par les Grecs sur les 
antiquités historiques ont ét^ publiés 
sous les successeurs d'Alexandre y par 
des écrivains élevés dans les savantes 
écoles d'Athènes , d'Alexandrie , de 
Cyrène , de Pergarae , etc. lorsque les 
sciences exactes , la géométrie , l'astro- 
nomie , les madiématiques , la dialec- 
tique , la* morale , etc. flçuri^soient dans 
la Grèce. Les auteurs de ces ouvrages 
avoient , lorsqu'ils les ont écrit , des 
mémoires , des titres ^ des monumens 
que nous ne connoissions plus , mais 
que les savants étoient alors en état 
de consulter : ces auteurs avoient examiné 
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ces Inënioires , et les avoient comparés 
^avec les différentes traditions , ils n'ont 
point adopté indistinctement ces der- 
nières, ils ont choisi celles qui leur 
paroissoient les plus certaines , et se sont 
contentés de rapporter , sans garantie y 
celles qui ne leur ont pas paru suffi- 
samment établies^ Il y a eu parmi eux 
des opinions différentes sur des points 
d'histoire et de chronologie , â la vérité 
peu importants , mais cette * diversité 
même montre non-seulement la multi- 
plicité des mémoires et des litres qu'ils 
avoient consultés , mais encore que cha- 
cun se croyoit en droit d'examiner , 
que l'on ne suivoit point aveuglement 
rautorité d'autrui, et Ton est obligé de 
conclure que, quand il y a unanimité 
dans leurs suffrages , cet accord n'a pu 
être produit que par la certitude et 
l'uniformité des titres sur lesquels ces 
écrivains se sont détierminés. 

Lorsque les grecs ont commencé k 
publier dos ouvrages étendus et> suivis 
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sur leur propre histoire ^ elle ëtoit encore 
assez naturelle pour eux. Cadmus et He- 
càtëe de Afilet y Xanthus de Lydie ^ 
Theagéne de Rhége et plusieurs autres 
anciens historiens grecs ont écrit enviroQ 
5oo ans avant l'ère chrétienne ; il est vrai 
que leurs histoires remontoient à des 
tems éloignés de plusieurs siècles de celui 
auquel ils écrivoient , mais ils avoient 
travaillé sur des mémoires anciens. Les 
poèmes d*Hom:ere et d*Hésiode, écrit» 4<5o 
ans (*) avant Hérodote , c*€st - à - dire , 
près de 900 au S avant Jésus - Christ f 
montrent que non-Seulement les grecs * 
avoient Fusage de Técriture depuis long- 
temps , mais encore qulls avoient porté 
fort loin l'art d'écrire en vers , c'est-à- 
dire d*une manière travaillée avec uiiifoin 
Infiniment plus grand que celui que 
demandoitle discours ordinaire : de |>lus^ 

(*) Hérodote qui aroic {; ans U première année de U 
guerre da Pélopcnefe , était né l*aa 4S4 a^raAt Jisus-CUrift. 

H4iod«te dit qa'Homere et H^ûodt dtoitat plui 
^ ^e lui de 400 ans. ffi/* U* 5j. 



Îia H I s T I B £^: 

es fragments du véritable Orphée çitét^ 
par les anciens , ainsi que ceux de quel- 
ques autres poètes antérieuias. à Hojnerq 
et à Hésiode que l*on accusoit de les 
avoir pillés , montrent que la poésie étoU 
beaucoup plus ancienne^ qu'Homère j^., ce 
que la beauté ces .vers de ce poëte rend 
très-vraisemllable ; il faut du temps et 
des ré fJ exions pour porter un art â sa 
perfection. Si les gica ont cultivé dès 
les premiers temps Turt d'écrire , comm^ 
on n'en peut douter , peut-on supposer 
qu'ils n'eussent aucu^is mémoires histor 
riques de ce qui les concernoit ? Un© 
telle supposition seroit absurde. 

On objecte que les grecs ont com- 
mencé fort tard d'écrire en prose , quand 
le £Jk seroit tel qu'on le suppose , qu'en 
<îofî-on conclure ? N'avon«-noUS pas dans 
notre propre li'stoire plusieurs chroniques 
versifiées , dont nous tirons de grandes 
lumières , la même chose a pu arriver 
, dans la Grfxe. Mais est-il bien sûr que les 
Grecs aient. connu si tard lusage de la 



H I « T b I K E. ^ 

pTosé f parloient - ils naturellemekt ea 
vers , et avoîent-ils besoin d*art et de 
préceptes pour faire de la prose ? Je ne 
crois pas que personne 1 ait jamais pensé. 
La prose étoit alors comme aùjonrdTiui 
le langage naturel des hommes , et un 
peuple pollbé * qui connoissoît'l*iàrt de 
récriture , ' avoit sans doute mille occa- 
«ions où il étoit forcé d'écrire comme il 
parloit. 

J'avouerai que dans ces temps anciens 

Ton ne publioît ordinairement que det 

ouvrages écrits ett vers. Tout étoit poëmo 

àloï^s 'i fù^qù'aux loix et aux traités de 

philof ophie ; Fagrément de la versifica- 

tibn les faisoit lire plus avidement , et sa 

cadence les faisoit retenir avec plus do 

facOlté. Nous avons vu de même parmi 

nos Français , un temps où Ton ne 

croyoit pas que la prose française mé^. 

ritât d'être traiismisè' à la postérité. A* 

peine avons-nous un on deujc ouvrages 

de prose antérieurs i Tillehaittoin et i 

Jàlnvilie , tandis que nos bibtiothéques 
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«ont encore pleines de poëmes histori- 
ques , allégoriques , moraux , etc. j com- 
posés dans des temps très-reculés , quoi- 
qu'un nombre inRni de ces manuscrits 
ait été consumé par le temps ou détruit 
par le peu de goût, de ceux qui les ont 
employés aux usages les plus vils.. 

Lorsque Pline (i) dit de JPhérécîde , 
«atîf de Syros , l'une des Cyclades, et 
contemporain de Cyrus , pr osant ora^ 
, tionem condere inscituit ; cela ne doit 
pas s'entendre , comme si avant lui per- ** 
sonne n*avoit jamais écrit en prose. Ces 
anots signifient .seulement quil fut le 
premier qui s'appliqua a. donner à la 
prose celte espèce ' de cadence qui liiî 
^st propre dans les langues dont \e!^ 
syllabes reçoivent des accents ou ports de 
voix sensiblement variés ^, et dans les- 
quelles la prononciation est mesurée par 
des temps dont l'inégalité est considjé- 

r; "^ La ^ifféécMT 4r l'aigu aa fr«ire ivAt d*kiiie oa»vt 
entière daiu h langue grecque > et lorsqu'il £e trouroH 
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rable , principalement lorsque ces lan- 
gues 5ont susceptibles de divers arrange- 
mens ou constructions de mots. Quc^iqu'il 
ne faille pas étendre trop loin ce prin- 
cipe , il est toujours vrai de dire que ces 
langues sont capables de recevoir, même, 
dans la* prose , une harmonie que. no», 
oreilles iirançaises peuvent difficilement 
imaginer, accoutumées comme elle sont, 
à une prononciation plus uniforme dans- 
sa durée et dans ses ports de voix. 
Phérécide de Syros (i) avoit écrit un 

un accent drconflexe , U mix parcouroit deux fob U' 
même odaire «ur deux syllabes . ce qni faisoit va port 
de voix ou un chant très-fenfible , comme Denys d'Halicar- 

naflc nous l'apprend formellement , ^STéfl ^V^V^ê" 

■> / 
(TèCÙG" QVOUitLTÛûV. -^^f; Oxon, volam. A. pag, 17, 
D'un antre -côté la duré* d'une voyelle longue écoit-donMe 
de celle d'une syllabe brève : nous n'avons rien dans la 
prononciation française , même dans celle des provinces ^ 
dont Taccent est .le plus marqué , qui approche de ce 
chant et de cette cadence de la pfonounacion. grec^e ; 
ainû il o'est pas étonant que nous ne puissions nous former 
irte idée nette de l'harmonie dont étoit fn»ceptible même 
la profe dans la langue des grecs. Nous «von» qneti|lK 
chQfc dans l'accent normand qui tient du circonflexe dec 
grecs , maia le port de vofx est bien moins confidénble. 

<i) Diog. Laert. Ub* i. 01y»p. $9. 



ouvtage de philosophie , et c*étolt lu 
premier ouvrage en prose que Ion eut 
vu parmi les Grec* sur cette matière , 
peut-être est-ce-là tout ce que Pline a 
voulu dire ; nous voyons qu'en parlant 
de Cadmus de Milet , postérieur à Phé-* 
récyde mort en Tan 670 avant Jésus- 
Christ (1) , il ne se contente par d'avoir 
dit de lui , dans un endroit de ses ou- 
vrages , primus historiam condere ins^ 
tituU ; mais il ajoute dans un autre ^ 
prosam primus condere instituU» Ainsi, 
à prendre ces passages de Pline k la 
rigueur , voilà deux inventeurs de la 
prose qui ont ménfe vécu dans des tems 
différents. Cadmus de JVIilet avoit écrit 
une histoire de Tlonie en quatre livres 
depuis la fondation de Milet , et comme 
c'étoit la plus ancienne histoire écrite 
en prose avec art et méthode ^que les 
Grecs eussent connue , ceux de Milet 
qui cherchoient à faire honneur a leur 
ville ^. déjà irès-célebre pour avcâr été 
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1^ î)ea:c€»u,de }a piiiLo5x?pliiç etdelVs'- 
ironomie grecque (i), lui attribuèrent 
l'invention de Tart historique, et même 
celle de la prose liarmonieuse et élé» 
gante , quoiqu*avant lui , Phérjécide eut 
publié un livre de pliîlosopliie écrit en 
pro^e. Q^,- iCadmus. n'^tçôt pas jmémç 
le premier qyi ept ^crit. de^, I^stoirçp 
en }/rose ; Pausanias parJ,e ^\\fJ^^ histoire 
de Coûnthe , attribuée à ujji Eumelus 
que la chronique d'iiusebe place à la 
deuxième olympiade , ou vers Tan 740 ; 
et nous voyons que l'usage des ouwages 
en pps^ xop\inençQit è^ ^être ppjjçniju^ 
dans 1^ Grèce , puisque Epiuiénidef 4^ 
Crète composa , outre plusieurs pojëi^cs , 
deux traités en prose ; J^a , des^ sacrî^ 
Hces ; et Taiitre , du gouvernement de 
Crète ; l'un et l'autre , dans Tanciejin^ 
dialecte des Cretois ;, car cette dialecte 
étoit une des tqarquesA qiiqi l'c?^. 4îs- 
tlpguqit les véritables opvfages 4'Bl^- 

( 1 V .Tlulè« , Antfimandrf , AMaxiAiàte , . &c. y étchiX 
de Milet. ' ^ 

Hiic. T. 1er, E 
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inénîclcs,' de ceux qui lui étoîènît sup- 
-posës. 

Mais sans m'engager dans une pîus 
léngue discussion sur Tusage de la prose, 
avant le siècle de Cyrus , je me con- 
tenterai de remarquer que le style dans 
lequel étaient conçus les monûniens et 
4es mémoires dont se sont' «ervis les 
premiers historiens grecs , est indîf^ëren^t 
a la certitude de leurs histoires. Il est 
toujours sûr qu'il y en avoit au temps 
de Cyrus , et qu'un siècle où la philo- 
sophie "ëtoit cultivée j parmi les Grecs, 
ttveci *rdëur, n'eût pasdohné une grande 
approbation àdes-hisïipîres de pure In- 
vention , qrïe Tbii eût voulu &îrë rece- 
voir conimé authentiques : on ne doit 
pas o^ublier que le siècle dont je parle^ 
est celui de Thafes , de Solon, de 
Phérécide , de Pîthagore , de Pisistrate , 
et d'un grand nombre d'autres hômmeè 
célèbres pat leui- sagesse , pètr' leut 
habileté y et par leur amour pour les 
sciences: on ne pourroii le comparer, 



sans injustice , i ces siècles gi^ossiers fil 
ignorons dans lesquels nos pères pre^ 
noient les fabuleuses chroniques del'ar*- 
dievéque Turpîn , de saint GraaI., de 
Xancelot du Lac , et de tant d*autr€8 
héros imaginaire , «pour des. histoires 
•véritables. 

Il y avoit parmi les Grecs du siècle 
de Pisistrate y un grand nombre de lao* 
numents de Tancienne histoire , des 
.chroniques en vers qiie les peuples chan- 
toîent communément , des hymnes con- 
posées en mémoire des grandes actions 
des héros anciens , des inscriptions^ dés 
épitaphes , des tombeaux , des temples^, 
des chapelles , d^ autels y des statues*, 
des fêtes , qui dévoient leur oi^gine à 
4es événemens célèbres : les peuples 
conservoient aisément le souvenir de ces 
'feîts , parce qu'ils étoient liés par cts 
♦ monuments , et par ces cérémonie .^ aux 
pratiques de la religion qui on^tMt , dans 
tous lés temps , une impression vive ^t 
durable sur Fesprit des hommes : lesi>u- 

E 3 



«rages des anciens nous fournissent âfs 
^eemples de ce que j'avance. Il y avoit 
nïéme quelques-uns de ceSi monumens 
qui avoient été élevés avec des inscrip- 
tions , exprès pour conserver à la pos- 
térité la mémoire Qt le%cixconsiances de 
certains événements : nous voyons dans 
-tacite ( 1 ), que l'en couservoit encore 
•dans le Pélopopése, au temps de Tibe;*e^ 
les originaux du traité de partage de ce 
Çays entre les descendants d'Hercule , 
lorsqu'ils s'en emparèrent , un siècle après 
• la gueire de Troye. Les I^lesséniens pro^- 
duisirentles originaux de ce traité j dai^s 
.un différend qu'ils avoient avec les Ls^- 
,4)édémon|6n$ y au sujet de la propriéi;é 
.d\m temple de Diane ; lès Lacédémo- 
niens opposoient à ces ti res des chro- 1 

niques anciennes et d'anciens poètes ; 
les Messéniena avpi^nt aussi pour eux 
des. chroniques et des poètes anciens, 
conÇoimes aux inscriptions du trai é de 
: partage, et de pUis un ^raad nom^c 

.. (0 Annal. 4, c. 43. 
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ék jugemens favorables qui les «voient 
ou mainfeniis , ou rétablis dans la pos- 
session du temple contesté ; ainsi Ie& 
Romaine décidèrent en leur faveur , -et 
leur en adjugèrent la proj>riété« 

Ce traité de partage n*avoit guerea 
moins de looo ans d'antiquité ; cili^^en- 
dant on ne refusa point de le recevoir 
comme un titre véritable , et Tarrét 
rendu en conformité , prouve qu'il fut 
regardé comme authentique. Nous avons 
dans les recueils d'inscriptions plusieurs 
Semblables . traitr's faits entre des villes 
et des peuples entiers ; ils ne sont pas., 
a la Vi'rilé , aussi anciens que ce traité 
de partage , mais il y en a plusieurs 
qui ont aujourd'hui plus de 2000 ans ; 
et si malgré les révolutions arrivées dans 
la Grèce depuis vingt siècles , ces ins-» 
criptions ontsubsisté jusqu'à nous ^com^ 
bien devoit-on en trouver au temps de 
îflsistratc qui #lvoitau plus huit ou neuf 
cents ans après le commencement de la 
nation ou dé l'i lis Loire grecque. 

E 3 
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' Ce que je dis de ces monuments ^-n*e9t 
point une chose avancée sans fondement : 
au temps d'Hërodote ( i ) , postérieur 
àe plus d'un siècle à Pisistrate , on monr 
troit encore des inscriptions' du temps 
de Laïus , et du temps d'Amphitryon f. 
qui advient alors près de looo ans d'an- 
cienneté. 

Ces sortes de monuments publics^ je 
veux dire les' traités , et les conventions , 
entre les peuples entiers , n'étoîent pas 
lés seuls qui pussent servir à Thistoiie ^ 
il y en avoit de plusieurs autres espèces ; 
les teiHplcsr , et même les chapeHeè' 
particulières 9 avoient alors , comme 
aujourd'hui y des revenus attachés : la 
richesse y et mèftne la subsistance des 
prêtres dépendoient de ces fondations : 
ils tiroient leur crëdi:: de leur exactitud^^ 
A leracqiikitter) et ils ne pouvoient le 
faire sans avoir des fonds suffisants. Il leur 
ëtoit donc important de i^onserver avec 
toin les décrets ^ les actes ; les contrats 



qui JEsusoîeAt foi de ces fond^tipns : ces 
tilres gravés, suil'airaii^ et sur le mar- 
î)re , ou méine peints suj: le bois , sur, 
Fécorce et sur la toile • étoient au temps 
du penouvellement des lettres dans la 
Grèce ^>.d'uà aussi grand secours, pour 
déterminer les généalogies des grandes. 
£Unilles ^ ^^^ le sont aujourd*hui les . 
chartes gardées dans les arcliives des mo- 
çiasteres. 

Il y a même grande apparence qu*il 
s'é(oit tr^ouvé parmi les prêtres de ces 
t£J9a|rf^^ 9. des gens curieux qui avoienc 
écrit* des espèces d'anndlës rapportées ' 
^ux années des sacrificateurs de ces . 
ifi^mes templesi sans cela on ne peut con- 
ceyair: sur quoi Hçllaa^.us de Lesbos se 
«eiroit ioné^ pour déterjjnî^r les dates 
4e» iyfiin^TMsif^ 1 par jfe^ annéea 4p I^. 
flàcnBofti/ure d^s prétresses d'Argos :. au- 
cun des .anci^is qui le citent ^ ne s*eslf 
avi^é de lui contester l'exactitude de sef 
dates , aift^i Ion doit croire qu'elles 
étoient fippu^'é^ sur des titres suffisants. 
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Ces espèces de chroniques dévoient 
ressembler à cellts que les moines écri- 
Voient dans les sîecks d'ignorance f et 
^lù nous ont lié d'uiie' si grande ntilité - 
pour noire histoire moderne. 

Je sfds que Vamhentîcité dé nos' 
chartes et de nos chroniques n'a pas 
paru fort respectable à un savant homme 
de ce siècle ( i ) ; maïs la manière spé- . 
cieuse dont il a proposé son opînioit 
n'a séduit personne , ainsi je ne crois 
pas que ceux qui n'oseront adopter son 
systénle sur les chartes et sur les cHro- 
niques de nos monastères , se servent 
de ses principes contre les anciens titres / 
et les anciennes clironiques de? temple^ 
grecs. Xes raisonnements -de oé savane 
homme Yx'ont pas plus d'application sliif 
ïçs uns que sut leS autrèé ; leur caus0 
est commune , malgréla'diffévence'que 
Ton doit mettre entre .les sacrificateurs 
/'ferecs et nos Religieux* 

Lors du renouvellement dès sciences 

(i^Germ, <Je vet. Rc^. Trancorum dipUœat. 



Histoire. io5 

dans la Grèce, on s'attacha à publier 
des recueils de ses inscriptions , actes , 
(titre» ot (^pitaphes. La .plupart des chi- 
vrages .que Ton publioit alors sous le 
titre de généalogies èi d'antiquitt^ , n*é- 
toient- que ^e semblables recueils : les 
anciens (i) nous apprenent que Touvrag^ 
d'Ai^usilaiis d'Axgos, publié avant la 

. guerre des Perses , a voit été composé 
pout expliquer des inscriptions trouvées 
snr de, vieilles tables d'airain , en creu- 
sant la terre. 
. Phérécyde l'Athénien avoit eu , sans 

. doute , de pareils pnémoires pour com- 
poser seû ÔÀi^. livres d^s antiquités de 
2'Attique,, iiitituléswd^j/^oc/î/o/iex, Denys 
d'Halicarnassp (2) le.nomme i|n ancien 
écrivain , qui ne le cède à aucun de 
ceux qii ont écrit des généalogies : Ey- 

' sébele fait contemporain de Thaïes (3), 

' (r) 1o(. contr. AppionctA z. Ciem. 'Alex. Strom. a. Sud. 
' ><?^J. ,1. 
,, . (alLlb.hift, rom. 
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mais cela ne doit pas s'-étendre à la ri- 
gueur , car il est postérieur au «philoso- ^ 
phe Phérécyde de Siros , et a vécu > - 
selon les apparences , au temps de Cnm- 
bise et de Darius. 

Ces savants avoient alors , pour en- 
treprendre ces ouvrages, plus de com- 
modités t[ue Von ne rimngîne ordinai- 
rement. Pîsistrate , tyran d'Athènes , qui 
méritent par ses vertus de remplir tm : 
trône légitimement acqiûs y avoit amassé 
«ne bibliothèque considérable pdut^ ces 
temps #»ncore peu cultivés ; non-seule- - 
ment il la tenoit ouverte au public^ , 
mais il y entre^enoit encore des gens de 
lettres , auxquels nous dèvc^ns les poëmes 
d*Hômére et d^Hésicide , dont oti ne- 
voyoit alors que des exemplaires défec-^ 
tueMx et îhformes. 

Cette biblîothéqu& subsista après la 
mort de Pîsistrate et de ses enfants , les 
Adiéniens Taugmenterent de tous les 
ouvrages qui parurent depuis» Elle fut 
tnlevée par Xeixès^ lorsqu'il brûla Allié*. 
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uies.,. mais l^s- Uvrçs transportés en Perse 
y. subsistèrent ; il y en avoit encore partie 
.au temps d* Alexandre ; et SeleucusNi- 
^Uqr les. renvoya aux Athéniens , â ce 
que nous apprend Aulugelle ( 1 ) de qui 
ce détail est tiré. 

Cetre bibliothèque contenoit au moins 
quelques; centaines de volumes , on ne 
peut lui en donner moins. Pisistrate 
mourut Tau 5;&8 , avant 1 ère chrétienne, 
s^lon la chronique de Parot : les grands 
ouvrages historiques et philosophiques 
n'étolent pas encore publif s ; de quoi 
.p«mvoit être composéç la bibliothèque 
de ce prince , si ce n étoit de ces poèmes 
historiqiiiç^ 1 de, ces axm^les , de cescan- ~ 
liquet <^^ ces recueils d.e titrés y d'actes, 
d*iiiscrigxioiis ^ et de tous ces autres mo- 
numents sur lesquels on a composé dans ' 
la soite les grandes. histoires. 

Ce £ot'sans doute .le retour de ces ' 
recueils après la coûquéte de l'Asie par 
Alexandre, qui mit les Grecs en état^ 
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de comparer cesLhrôires'ét^dirês ,avec 
les titres sur lesquels on' les avoir ëcrites, 
' La pîiilosop] le et Vé$ inathVTn'alicities ctil*- 
tivèes alors avec éclat , portèrent ^dans 
la critique un esprit de discussion et 
d'exacîilude que Ton n*.ivoit pas encOTe 
employé commune' ment dans les rhatieres 
hîstorLjues : on examina les titres et lés 
fondements des grandes liistoifcs , ^t 
cet examen produisît tous les oiivrâ'gés 
de chronologie qui parurent Pt\ovs, fJe 
seul que nous ayons un peu entier', ^st 
la chronique de Paros , publiée parmi lès 
mari res du comte d'Arondel* ; ce mCf- 
xiument. gravé sur le marbre, s'est con- 
servé pendant plus de 20^00 ttiJi , ym»is 
lek fragments qtiî notrs-?esféfrt^**dîr*- 
nîqiïes d*Eratostti^ni^s'j* dé Cajibr , d'A- 
pollodore , de Tlîrasylle et de plusieurs 
autres , font voir que la plupart de ces 
clironolog'stes ,^'s accordoîent assez daiis 
. les points essentiels ponr nous donner 
lieu dé croire qu'ils avoîent trâVaiHé sar 
des mémoires authentiejties- 
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Je conviendrai cependant sans' peine 
■qtic les prcrmrerés histoires ëtendiies ortt 
été publiées par 'ïes'Grecs dhn's un temps 
cHi îa crîîi^it^ ëtoît- encore grossière: Il 
est probable que ceux qui -les écri- 
voient , ont mêlé à leurs récits des Êi- 
litcs (fiie les dogmes de la religion do- 
mîhante Tondo^nt alors moins absurdes 
qu'elles he le paroîssent aai^urd'hui ; 
* niftii-nous pouvons rejeter ces drcons^- 
tànce.é méri^eîBeuses , «n conservant. le 
fond dès ëvénemens principaux, Ndus 
le faisons pour les anciennes histoires 
' des^ nations, modernes , et Ton i|e peut 
douter* que parmi les Grecs , hà^g&HÉ 
sensés ne tinssent une conduite sembla- 
ble Thucydide qui se plaiot^de llamôur 
des ptemîers? écrivains pour les fahksft , 
rapporte pourtant dans son histoire, tm 
assez grand nombre de dates ancieû- 
ne$ , et même plusieurs ëvénemens 
antérieurs au siège dc^» Troye , qu'il ne 
tenbit que de ces 'mêmes' auteur* ou 
des mémcÂres '^*il5: aibient' fittifris. Il 



croit Qà& événemeus embellis par Kaii- 
ditlon de plusieurs cirooustaûces £a^- 
buleu^es | n^ais il se gaxde bien de les 
rejetter entièrement-: aurionS''nous aw- 
}ou]rd*liai plus de drùit que lui de re- 
garder ces histoires comme absoliùnent ' 
fabuleuse^ f parce que tout ce qu'elles 
eo^iiennent y n'est pas également vrai? 
:S6aimes*nous mieux instruits que les 
' -«ntiezis qui avoient examiné les preuves 
si^ lesquelles elles étolent appuyée^ , 
-et qui y ont ajouté foi eii beaucoup 
de chos'és ? Ces propositions révoltent 
lès eq^rits sensés , -mais indépendamment ^ 
^ù pféjugé que cette absurdité ioxme 
-contre les critiqties de lancienne his- 
"tùire , jV pourrais montrer que h. chro- 
woioglç^der'principantX-événeraens rap- 
fOTtés par ces 'auteurs, est: établie sur^ 
lés déinonstrations les plus indubitables. 
i X.es Romains sont pour leur propre 
Msitoii^ dansée même caa que les Grecs. 
Fafeiu»* Pi^tor^èt rCijfteiiw , -les premiers* 
hîdioBlms^dé.ûoméiiifjavoient peutrêtrô 
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^seu touft le discememeint nêcèsstAaeii 
pou* bien choisir entre les ^ydiaà mé- 
moires sur lesquels ils avoient éorit Tkis- 
tôire des premiers aiécié» de leur nation >'' 
mais cetHC qui vinrent dans là suite ^ 
Polybe , Caton , Varroh , Tite-Live , 
Denys d'Hâiicarnaffre , et plusieurs au- 
tres Mstoriens et critiqued habites , firent 
stibfr un examen ngourens À ce^^^.pre- 
iViieres Instûfres : ils richendi^ndntMavdc 
isoi»^les divers «xeisplâires des aimales ^ 
des^ponrifes , des ^onamaxA des magis--^ 
irats , dea ^ actes du sénat y des registres 
des censeurs. Us y joignirent les * ins^ 
criptiond conservées dans les Xemplef^ 
lés mémoires historiques des nations 
voisines j et comparerez avec les. an« 
cîènnes biMidires*, tàmsi l^s 'mQn«imèi|s 
capables de les assurer de la vérité ^ qu ' 
de la fausseté des événemens qui .y 
étaient rapportés» » 

Je net m arrêterai points Ici à pi^^juver 
llexistence ^i l'autorité de ces^ di;vqrs 
{ifaîstori^es.^ Ittae^t Tamte 
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om d^jà été invinciblement dëmontrëe^ 
par M. Fabbé Sallier : cependant avant 
que d'exartiiner TautoTité dû témoignage 
des anciens dans lliistoire des natigjijs 
étrangères j je crois devoir «n jouter une 
réflexion générale sur le droit que se 
donnent aujourd'iiui des gens d'esprif , 
de 'rejeter : des histoires qui ont été 
reçues par ceux qui avoient. intérêt de 
les examiner j et^ qui étoient bien n?iieux 
en état de le'Iaiiv y que ilous ne le 
pouvons être aujonrd'liuu '. 

Lorsque' nous apprenons par le té- 
moignage d autrui un fatt •• que nous 
h'ayohs • ni vu ni' pu voir , et que ce Tait 
• n'implicftie aucune eoritradiction fc^melje 
- flitec d'autres dont la certitude est coro- 
^pl«» : la présomption ^fondée sur le 
caiactere du témoin qui en dépose , 
forme ordinairement presque toute la 
raison que nous a^ons de. recevoir , ou 
de rejeter son témoignage. C'est un 
homme d'esjprit , dit*on , on n*a pu 
lui £aité iUusto9 : ; c'est un ^hooxune de 
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'l^robîle , îl iie peut avoir dessein de me 
tromper ,' et d'ailleurs il n'a aucun 
înt('Vét à le i9iré : tons les gens' rAi- 
sonnAbies Itiî accordent 'leur 'confiance • 
<îar Souvent quoique le caractère dit 
témoin me soit Inconhu , la confiance 
que les autres ont en lui y cause ma 
persuasion , et je dois croire le fait dont 
il m'assure , lorsque ce Bah ne contient 
nulle coniradiction ; telle est la règle 
fondamentale dé cette critique d'ifeage^ 
par laquelle les hommes se conduisent 
dans le cours ordinaire de la vie. 

Nous sommes prëcîsément dans le 
même cas , à Tégard des anciennes his»- 
toires des grecs et des romains : les 
ëvénemens qu'elles contiennent , ne nous 
sont connus que par le rapport des écri- 
vains qui les racanteht. Les plus habiles 
et les plus honnêtes gens de ces deux 
nations non-seulement ont ajouté foi à 
ces témoignages , mais ont comblé d'é- 
loges ceux qui employoîent leur esprit 
à les éelaircir , et à les concilier. 
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^ Supposera-t-qn que deux nations aiissi 
tôges et aussi éclairées que les Grecs , 
des siècles postérieurs à Alex,andre , et 
les Romains du temps de Ciceron ,, ayent 
adopté des ouvrages remplis de fables ,. 
et les aiéiit pris pour deï- histoires vé-' 
jitables ? 

Les siècles dont il s'agit , étoientsa- 
vans et éclairés : la pliilosophie, la géo- 
riiétrie , • l'astronomie , les mathémati- 
ques j la dialectique y la n^oralç , la 
jurisprudence , la politique , étgient 
cultivées avec tant de succès , . que nous 
puisons encore aujourd'htâ dans lès éiiïh^ 
qui parurent alors , les premiers prin- 
cipes de ces sciences ; est - il vrai-sem- 
Llable que les plus grands critiques de 
rantiquité aient espéré se faire consi- 
dérer de leurs pontcmporains , en auto- 
risant des contes populaires par leur 
suflrage ? Ces siècles éclairés étoient 
semblables au nôtre : le plus sûr moyen 
d'attirer l'estime pubhque étoit de se 
distinguer du vulgaire , par des opinions 



hai^àièsVp^ ^^s paradoxes» ëto nn yis j^ 
et d^employer soa espni et son érudM 
tion i dëtruire les opkdons C(Htti»UQ^s^ 
û n'y avoit a^cûn honncmi- à g%ae^ 
en ks dcfefidau£(i) : c ëtoît se conibn^r^ 
»veo la populaoe qui y âjojuruul foiijf' 
' sais b*en q«ie oe n'est -là qu'una prér 
somptiop.; mais en. madère de faif& , ù^ 
y a des présomptions décisives .' celle-d 
est , je crOi6 , de ce genre ; jbî Ton n# 
ne persuadera pas aiséza^at qi|e la na^r 
tion itosuaine du slede de Cal^a et d^ 
Vairon ^. nAtion g^ave et sensée qm 
mépriioh les agrémeiïs fiiVoîesT , q0&^- 
faisait cas que des études sérieuses et 
du mérite solide ^ que cette natioit 
toute occupée des emplois militaires ^ 

(i) Cenforin , d* dU nat»li\ e, it , nous donne an« Id^e 
iki travail de Varron .*vr la «btonologle <tui montre cotn^ 
bien il avoit pris dé précauiioni^pour s'aïïurer de la vé- 
tité , et quels secourf il avofc eus : ffoc qaodeumqwt 
taliginiâ §^a o diseuffie,^ tt pro tatn tua. fftptéUttu ftwr« 
divcrfanun civitatum confcrcns tempora , nunc deftctiu , «Op 
rumqut inttrvalla retrb dinunttraat truit vcrum , luccmqut 
^iundit per quant nuauruâ cutus non aiuiorum >modo , fA 
•t dUrum pcripici pouit. Suivons-npttS d*autte méthode , et 
avons-nous- d'autres fccowrs ? 



de la jurisprudence et de la politique, 
qui regardoit presque la philosophie > 
comme mie étude peu convenable à la 
gravité romaine (i), eût coniblé d'éloges 
rérùdition frivole d'an homme dont les 
recherches nauroient eu qUé'des fable» 
pouir objet , et dont 1 «nique but eût 
été de faire recevoir les traditions fabu- 
leuses de la populace , pour des histoires 
véritables. Quand bien même nous ne 
conuoStrions- pas aujourd'hui les sources 
dans lesquelles Caton , Varron et Atticus 
avoient pui^ les faits appuyés sur leur 
témoignage , les éloges qu'ils ont reçus 
de leurs contemporains, doivent nous 
persuader de la pureté et de lautorité 
de ces Sources. 

Après ces réflexions sur ce que les 
Grecs et les Romains ont laissé des com- 
mencemens de leur propre histoire 5 
passons à ce qu'ils nous apprennent de 
riiisoîre des nations étrangères , les ro- 
mains ne nous ont parlé que sut le té- 

(i)Pl«t. Cat. le cenf. 



noigniige . de&gr£cs y ainsi je :^e m*arrâ* 

ferai., qu a ce» derniers. ;0a 4^^^ ranger 

ce qa*ilsnou$ ofil dit ^ sous trois classes; 

la première comprend les traditions ppë- 

tiques , et les opinions populaires qui 

ont '4lé reçues jusqu'au siècle des Perses ; 

. alors commence le second temps , ou c^ 

lui daus lequel Ws gr^cs allerei^ ^PJTAger 

.danis les pays étrangex? ; ce temps ;a*a 

^oi qi^e sous les successeurs d'Alexan^ 

dre y lorsque les grecs se trouvèrent en 

état de eonsulter les histoires écrites pair 

des pays même^ont ils..vo|L^loi6]pt.,par7 

.1er.: de ces trois classes,; la plus an^i^na^ 

«st celle qui a , le moins de certitude» 

L'on sdppose onjUnairenient , qu eji iak 

de téipôignages historiques y l^s pluf 

anciens sont les plus authentiques ; mais 

ce principe n*a lieu ^ que lorsque y a 

.d*aillçurs égalité pariaite entre l^s ter 

^inpinSy c^-^st - à ^dire lorsquMsont eu 

itne égale iàcilité de s'iostruire de? évér 

Hem^nsxlont, ils parlent!, ^t une ég^e 

'disposition d'esprit p^/fty.j gxaff k ^ ^ 
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:lbiideniezit des tradkioiis qu'ils rappov^ 
tem ; sans cela il arrme souvent qofe 
des auteurs postérieurs étant mieux ins^ 
traits , sont plus croyable» que ceiuc 
iqui les ont précédés. 

Les premiers écrivains girecs qui oitt 
parlé des nations barbares , ne les con- 
noissoîent que d*une manière très-cosk 
fcrse y et les hiètoires qu'ils énraconltoienty 
li'étoient fondées que sur le rappok 
incertain des marchands qui alloient 
commerce* sur les cètes de l'Egypte et 
de la Phénicie. Homère ne connoissoit 
tien vers l'orient, au^dà de ^idon «t 
de Fembouchure du Nîl : la ^cUe «t. 
Textréraité de l'Italie ^toient le bout Ai 
inonde , vers'Focoîdent; au-delà^ étoieût 
Vncèaii qui entoure la terre et le pays 
4es Fables , les Isies fortunées , le séjour 
ides dieux et des liéros. Strabon remar- 
que- que les fameuses villes de Nkiivê^, 
de ' Babylone et d'Bcbfttanes , put été 
ineonnues à liomere .* on y poorr^t 
iHioQfe ajouteir^M^mf^s^dontU ne pa«}e 
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pas ,* quoiqu'il fasse mention de îa vîll« 
de Thebes , à cent portes , plus éloignée 
de la côte ; et qull indique même 1^ 
division des Ethiopiens , en orientaux 
et occidentaux. Nous avons ru de même 
nos poètes du xiv©. et du xve, siede , 
parler du Cathay'et de la vÛlè de Cam- 
tjalou ,' que les voyages de Marc - Pcâ 
. «voient rendu célebtes dans l*occîdent., 
tandis qu'ils n*â voient aucune connoi- 
sance des paj^s immenses qui nous sëpici-^ 
rent de cette ville nommée aujourd'hui 
Pékin. 

C etoit sur le seul rapport de ces 
marchands îgnorans qtîi n'âvoient con- 
sulté que la populace des pays où îfe 
commerçoient i et qui , le plus souvent, 
Tavoient même mal consultée , qu'étoient 
•fondées toutes les opinions des premiers- 
Grecs, sur rhîstoire étrangère : ainsi 
Ton ne doit pas être surpris, si ce qti'eù 
âisent les poètes e$t' si superficiel et 4 
connus; si les généalogies par lesquelles 
Hsfont descendre j deà anciens Grecs^ 
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'les Utqb et les divinités de Vorient^ 
lâs, Osiris. ou Baccbus , Belùs et AUonis, 
sont si absurdes et si pleines de conira- 
dictions! Dès que les Grecs commen- 
cèrent à cultiver sérieusement les scien- 
ces , ils sentirent Tinsuifisance de leurs 
mémoires sur Thistuire étrangère , et ils 
prirent le parti d\^Uer s'en instrui e dans 
les pays mêmes ^cest ce. qui forme lé 
second temps de. ' Térudition grecque* 
Hécatée, de Milet,. fit un voyage en 
Egypte, pour s informer non-seulement 
des mœurs et de la nature du pays , 
.mai? enjcore.des antiquités de la nation: 
a en obseiva une partie par lui-même , 
et consulta sur le reste les prêtrps et 
les savans dont il put gagner la con- 
fiance. Hérodote , qui voyagea dans le 
pays , après lui , le cite dans son his- 
toire ; et s"ii. en faut croire . quelques 
anciens,, il n'avoit pas dédaigné df le 
copier en beaucoup d'endroits., et de 
se faire honneur des remarques de son 
prédécesseur. Si, comme, il y avoit bien 

de 
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de Tapparence , Diodore de Sicile, 
avoit tiré du même Hécatée, de Milet, 
ce qu'il dk de la haute Egypte ; rien 
n'étoit plus exact qno les descriptions 
de cet ancien écrivain , et nous verront 
dans la relation du P. Sicard, que le» 
monumens qu'il d^crivoit , entr*autre» 
le memnonium y subsistent encore au- 
jourd'hui , comme Hëcatëe , de MiJet, 
les avoit vus il y a plus de 2000 ans. 

Cependant il ne paroit pas que ces 
auteurs de la seconde classe ^ puissent 
être aussi exacts sur les antiquités étran- 
gères | que sur la description des pays 
qu'ils avoient vus; ils navoient été ins* 
truits de ces antiquités , que ^par des 
conversations dans lesquelles la nëces ité 
de se servir d'interprètes , et la difficulté 
de retenir exactement ce que Ton avoit 
ouï dire , devoit , sans doute , les en- 
traîner dans des méprises , et ^ dans des 
erreurs considérables. D'ailleurs , ceux^ 
qu ils consultoienty n'avoient peut-être pas 
étudié leur histoire avec assez de soin|^ 

Hnt. T. K V 
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polir pouvoir en rendre un compte bien 
eKact , de vive voix : ils mêloient, sans 
doute , les fables populay-es-, et les 
traditions incertaines, aux faits assures 
et indubitables ; nous en voyons un 
exemple sensible dans la différence qui 
se trouve entre les histoires de la Chine, 
que nous ont doni^é les premiers mis- 
sionnaires européens , et les annales 
traduites sur les livres historiques dô 
la Chine , par le P. Martini. 

11 en a été de mémo des Grecs du 
second temps qui n'a fini que lorsque 
Ton a publié , dans la Grèce , des oUi- 
vrages composés sur les histoires origi- 
nales des nations étrangères : jusqu'alors 
on n'iâvoi-t connu cette histoire , que 
d'une manière très -confuse. 

Ctésias est, je croîs, uri des- premiers 
qui ait exécuté cette entreprise. Xanthus 
de Lydie avoit déjà donné une histoire 
des Lydiens, tirée des archives même 
de cette nation ; mais on n'avoit rien 
de pareil pour les Assyriens, les Medes 
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et les Perses. Hérodote avoue qu'il ne 
fait que rapporter ce qu'il avoit appris 
daii3 la conversation des savans de ces 
pays. Nous n'avons plus aujourd'hui son 
histoire d'Assyrie , qu'il cite lui-même ^ 
et qui avoit été vue par Aristote (i), 
ainsi nous ne pouvons la comparer 
avec les û-agmens de Ctésias , ni même 
savoir quelle dillférence il y avoit entre 
les récits de ces deux historiens , parce 
que Hérodote ne donne nulle part la- 
suite totale de riiistoire ' d'Assyrie ; il 
n'en parle que par occasion ; mais quand 
bien même ils se trouveroient contraires 
l'un à l'autre, je crois qu'il faudroits'en 
rapporter à Ctésias qui a dû être mieux 
inlbrmé : il a pour l'histoire d'Assyrie , 
le même avantage sur Hérodote^ que 
Hérodote' a sur Eschile, pour la suire 
des rois de P«rse ;. quoique Eschyle soit 
antérieur à Hérodote , aucun critique 
sensé ne préfère le passage confus d'une 
des tragédies de ce poëte contempor^iia 

(0 Arift, hifitr, anim, 7. \8, 

F » 
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de la bataille de Salaniine , â ce qu*eK 
dit Hérodote, L'historien parle de Ja 
même façon , en plusieurs endroits dif- 
férens ; et ce (Ju'il dit des deux branches 
de la famille des Achéménides ^ de 
celle de Cyrus y et de celle de Darius , 
fils d'Hystape , cadre parfaitement avec 
ce que nous apprend Diodore , de Si- 
cile (i), de la généalogie des rois de 
Cappadoce , qui, quoique alliés seule- 
ment par femmes ^ à la famille des 
Achéménides , en formoient une troi- 
sième branche. D'ailleurs ^ la suite de 
ces roik p dans Hérodote , est conforme 
au canon de Ptolémëe qui nous a donné y 
après Bérose, la suite des rois de Perse ^ 
tirée des registres du collège des astro- 
nomes chaldéens > de Babylone; et les 
diverses observations d'éclypses , repor- 
tées dans Ptoléroée , au règne de ces 
tois de Perse ^ conviennent par le calcul 
astronomique, avec la chronologie d'Hé- 
rodote. 
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Hérodote ^ pour Thistoire d'Assyrie , 
étoit moins bien instruit que Ctësias ; 
Ninive étoit détruite depuis longtemps, 
U ville avoit été entièrement dépeuplée y 
les titres publics et particuliers avoient 
été transportés à Ecbatanes , capitale de 
Médie ^ comme Tëcriture nous l'ap- 
prend (i); c'étoit dans les arcliives de 
cette dernière ville, qu*il falloît chercher 
les annales de Tempire assyrien; on y 
lisoit non-seulement les événemens qui 
concemoient cette nation en particulier , 
mais encore Thistoire des nations voi- 
sines ; un rescript du roi de Perse aux 
Samaritains, dont on voit un fragment 
dans le , livre d'Esdras , nous prouve 
incontestablement que les guerres de 
David et de Salombn contre les petits 
princes de Syrie , y étoient rapportées. 
Crésias nous assure que les annales de 
Perse , écrites par J'autorité des rois , 
contenoient un abrégé de ces anciennes 
histoires 9 et que les loix de Perse* en 

F3 
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imposoîent la liëcessifé : il nous dît que 
grest de là qu'il a tiré ce qu'il en écrit ; 
aucun des anciens ne s'est avisé de ré- 
voquer en doute son témoignage sur 
cet article ; il avoit passé dix-sept ans 
â la cour deë rois de Perse , en qualité 
de médecia du roi ; il avoit appris la 
langue du pays , comme nous n*cn pou- 
vons douter par la justesse des interpré- 
tations (i) qu'il donne aux mots persans 
qull rapporte , et par-là il étoit en état 
de consulter ces mêmes annales ^ comme 
il nous assure L'avoir fait. 

Je veux que Ctésias^ par saparlialîté 
pour les Lacédémoniens , dans l'histoire 
moderne , par sa crédulité pour les évé- 
nemens miraculeux , liés au système de 
la religion qu'il professoit , par son peu 
d'exactitude dans le fait de physique ou 
d'histoire naturelle y ait mérité les repro- 
ches que lui ont fait les ancien», ce 
qui demande encore quelque examen : 
que conclura- 1- on. de -là? Ces défauts 

( I ) Reland. differt. dt r.v« Unptà indita , de vtt, lùipts 
perfica,. 
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qu'on lui reproche, n'ont pas empêché 
ceux même des anciens • qui avoient le 
moins d'indulgence pour lui , de le 
suivre dans ce qu-il avoit écrit de Tan- 
cienne histoire des Assyriens et des 
Medes; ils le préféroient à Hérodote, 
parce qu'ils I0 croyoient mieux ins- 
truit que lui : nous est - il permis de 
donner à ces reproches plus* de force 
que ne leur en donnoîent les anciens 
qui les hii faisoient; par quel droit en 
,tirons-nous des c<Mtséquences qu'ils n'ont 
pas cru en pouvoir titer ? Songeons que 
Jeur conduite à l'égard de Ctésias doit 
régler la nôtre, et que si nous ajoutons 
foi aux reproches qu'ils lui font ^ nous 
.devons aussi croire que , lorsqu'ils re- 
cevoient le témoignage dun honlme 
pour lequel ils n'avoient aucune pré- 
vention, il falloit qu'ils y fussent forcés 
par l'évidence et; la certitude de ce même 
témoignage. 

Si ces anciens auteurs sont dignes de 
créance , lorsqu'ils blâment Ctesias , ils 

F 4, 
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le sont aussi lorsqu'ils reçoivent son liis- 
toire ; s'ils ont été assez mauvais cri- 
tiques pour admettre sans preuve et Skns 
fondement l'histoire d*un écrivain qu'ils 
crbyoîent fabuleux , cruelle autorité doi» 
vent-ils avoir sur notre esprit , et ne 
devons-nous pas croire qu'ils avoient pu 
condamner Ctésias sons raison et par U 
même légèreté qui leur falsoit ajouter 
foi au témoignage d'un homme qu'ils 
affectoient de traiter de mente«i:. . 

Ce principe paroîtra encore plus vrai , 
si l'on considère le troisième temps de 
la Grèce y c'est-à-dire , celui qui a suivi 
la conquête de l'Orient par Alexandre. 
Alors les Grecs, maîtres de toutes les 
villes considérables , se trouvèrent en 
état d'en consulter les archives j d'en 
faire traduire les histoires , et de s'ins- 
truire exactement d'une infinité de faits 
dont ils n avoient eu jusqu'alors que des 
notions confuses ; le seul morif de la 
gloire que leur acquëroient de pareilles 
connoissances chez une nation aussi 
avide de savoir c^ue les Grecs , auroit 
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pu les soutenir dans cette entreprise ; 
maïs ils en avoient un plus puissant en- 
core , je veux dire celui de faire leur 
cour , par ce moyen , à des princes ri- 
ches , curieux et libéraux. 

Dans le partage des. provinces con- 
quises par Alexandre , TEgyptCv <^toit 
.échue à Ptolémée ; ijion-seulement il s'y 
maintint dans Tindëpendance de tous 
les au 1res généraux de ce prince, mai» 
par la sagesse de son admininistration y 
il rendit ce royaume le plus flonssaat 
et le plus riche de tout l'Orient. Pto- 
lémée étoit savant ; les anciens (1) citent 
avec éloge ce qu'il avoit écrit sur les 
expéditions d'Alexandre , ainsi il auroit 
cm ne donner à rEgJpte qu'un éclat 
imparfait , s'il n'y avoit fait fleurir les 
Lettres ; dans ce dessein , aidé des con- 
seils et des soins du fameux Démétrius 
de Phalére , il établit dans sa capitale 
une bibliothèque qui se trouva com-* 
posée de cent mille volumes à la mort 

(t) Arrian. praef. biftor, 

F 6 
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de son fils Ptolémée Philadelphe ; iinaij 
comme cet amas de livres eût été peu 
utile ,- si Ton n'en eût pas fait usage ^ 
il attira un grand nombre de savants 
a sa cour de toutes les parties de la 
Grèce ,, et les plaça dans le musœum , 
espèce de collège ou d académie qui 
tiroit son. nom des oiuses , divinités tu- 
télaires des sciences. Là ' ils trouvoient 
avec une {protection utile qui prévenoit 
leurs besoins avec ma gniiicence y tous 
les secours nécessaires pour perfec-* 
tionner toute sorte de sciences. 

Clearque (i) tyran d'HeracJée, dans le 
Pont , avoit déjà ouvert une biblio- 
thèque publique sous le règne des der- 
niers rois de Perse ; et- cet établisse- 
ment^ qui lui.rendoi* les gens de lettres 
Êivorables , avoii empêché que le reste 
de la Grèce ne conçut pour, lui touta 
thorreuf que mérîtoit la façon tyran- 
nique avec laquelle il gouverndit sa, 
patrie : les. lettres étoient alors en grande 

(i) Mci«Ji««..apttd Flkot. co4« aa4^ 
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honneur parmi les Grecs. La conquête 
de l'Orient avoit fait passer dan« leurs 
mains les trésors des natiofis Barbares , 
et ces richesses , se répandant- dans toute 
la Grèce, procuroient à un grand nombre 
de particuliers cet heureux loisir né- 
cessaire pour se donner entièrement à 
l'étude. 

Je n'entrerai pas dans le détail de tous 
leS ouvrages historiques qui parurent 
alors , ce seroit la matière «fe plusieurs 
dissertations , je me contenterai de parler 
en général de quelques -uns.^- 

Berose , né à Babylone , avant* la con- 
crète de la Perse par les Grecs-, fut 
élevé parmi' les pi'é très chaldéens , . de 
Vodre desquels il étoit. Il quitta la Chald^e 
pour porter Fastronoraie dan« la Grèce, 
et il s'y acquit une grande réputa^ 
tion ; c'est dans ses ouvrages qu'Hip* 
parque avoit pris ses aneiennas obser- 
vations d'éclipsés que l'on trouve rap-: 
portées dans Ptolomée ,.et doiu le calcul 
astronomique montre l'exaaitude. L^- 

F 6/ " 
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même Bërose publia aussi une histoire 
chald^nne qui finissoit à Fan 267 avant 
Jesus-Chrîst , et qu'ii dédia à Antiochus 
II du nom , Tan ^j ; nous, en avons 
quelques fragments et quelques extraits 
assez imparfaits , j'aurai lieu de les exa- 
miner dans une dissertation particu- 
lière (1). Je me contenterai de remar- 
quer ici que non - seulement ce qu'il 
avoit dit y de Tancienne histoire des der- 
niers rois^e Babylone^ est absolument 
conforme aux laits rapportes dans Té-* 
criture, comme Josephe y et les pre-' 
miers chronologistes chrétiens nous Fâs- 
lurent ; mais encore que ce qu'il dit 
des antiquités de cette ville .* il est 
tellement d'accord avec l'écriture , que 
Ton est foicé de croire qu'il «roit con- 
sulté les livres des Juifs , ou que les 
traditions chaldéennes ne oontenoient 
rien pour l'iiistoirè des premiers temps^ 
qui ne fut assez conforme, aux livres de 
Moyse dans le gros des faits , quelque . 

CO Sv Icf «aciquités de CaiijiçB*.; 
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•pposîtion qu'il y eût d'ailleurs entre 
le système religieux des Juifis et celui 
des Clialdéens. 

Béiose est le seul auteur profane qui 
ait parlé d'un déluge véritablement 
universel : il compte dix générations 
entre le premier homme et le déluge , 
comme Moyse , et. marque la durée de 
ces générations en sares ou périodes 
de 225 mois lunaires , semblables au 
cycle de Méton de dix - neuf ans et 
demi. Ces sares y suivant la signification 
de leur nom en Chaldéen (i) marquoient 
la restitution y ou le retour des éclipses, 
c'est-à-dire des conjonctions du soleil 
et de la lune a peu-près au même lieu 
de l'écliptique. Le nombre des sares ^ 
ou périodes lunaires , attribué par Bé* 
rose à ces ^ûsl générations , étant évalué 
en années communes y fait une durée 
peu différente de celle qui est marquée 
par Moyse ; et le même rapport se 
trouve entre le reste de son histoire e| 

(i) Sûdw » &tt mot ^u^cs* 
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la vt-rlrable clironologie , cest-à-'dire^, 

celle de la iible. 

Cette histoire de Bérose ^ comparée 
efvec les histoit-es- particulières de Tyr et 
de Sidon , dont Meiiandre d'Ephése pu- 
blia une traduction , mit les Greci en état 
de juger de la confiance que méritoit 
riiistôire Assyrienne de ^tésias ; et puis- 
qu'après cet examen ils continuèrent de 
. la recevoir', il ne semble pas que nous 
soyons aujourd'hui en droit de la reje- 
ter , comme on prétend nous y forcer. 

A pou-prfes dans le même temps que 
Bérose , Manéthon publia Une histoire 
d'Egypte , dédiée à Ptolémée Pidladel- 
plie , c est-à-dire , avant Tan 247 avaitt 
Jesos - Christ y daAs- lequel ce prince 
mourut : Manéthon étoir grand-prétre 
d'HéliopoIis , et avoit consulté toutes les 
archives des temples de TEgypte , H 
le pouvoit faire aisément, étant préposé 
à la garde des, livres sacrés de tout Je 
pays*- Un. â:'agment de cette • histoire^, 
eité par- Josephe ^ ^us donne lieu, de ^ 
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Jflger qu'elle étoit écrite avec exactitude^ 
oar il avoue que sur si\r le £ait dont il 
parle (i) , il n'a rien trouvé dans les 
livres authentiques , ou dans les archives 
des temples., et remarque qu'il ne tient 
ce qu'il en dit , que de la tradition des 
habitants d'Héliopolis-, ce qui. prouve 
le soin qu'il avoit de distinguer les 
divers dégrés d'autorité des mémoires 
qu'il suivoit.. 

Nous avons des extraits de son his- 
toire d'Egypte , faits par Jule africain y 
et transcrits par George le SyncçUe ^ 
la durée , . l'ordre , . et le nombre des 
différentesMynasties dont il y étoit-parlé>^ 
ont fort. partagé les Savants. , mais sans 
entrer ici dans cette discussion qyi re- 
^rde une autre dissertation j .je me. 
contenterai de remarquer que cette his^ 
toîre de Manéthon ; ainsi que celle dfe 
Ptolémée de Mendes , autre prêtre 
égjrptien , . méritoient plus , de croyance, 
qjie celle d'Hécatée de Milet, et que. 

(i)Jofepb. ia App« i cap, i^ p. I34« » <4^ <»^ 
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celle d'Hérodote y qui s*étoient contentés 
de consulter de vive voix les prêtres de 
Mempliis , de l'habileté desquels on ne 
fait } as de grands éloges ^ aii lieu que 
Manétlion et Ptolémée de Mendes 
ftvoîent consulté les chroniques mêmes 
des Egyptiens , et que leurs liistoires 
étoient fondées non-seulement sur les 
traditions; mais encore sur les titres y 
et les monuments les plus assurés. Sous 
le règne de Ptolémée Evergete , Era- 
tostene originaire de Cpéne ville grec- 
que , sur les côtes d'Afrique , qui a 
produit un grand nombre de Savants , 
fat appelle en Egypte pour présider à 
l'académie du Museeum , et a la biblio- 
thèque d'Alexandrie : il posséda cet em- 
ploi pendant 4^ ans , et publia un 
grand nombre de livres , qui firent 
voir qu'il étoit aussi grand critique , 
que grand astronome et grand géomè- 
tre. J ai montré dans une dissertation 
particulière sur l'évaluation à^^ mesurés 
anciennes y combien l'aptration par I^ 
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quelle il avoît déterminé la mesuré de 
la terre y devoit être exacte , puisqu'elle 
ne différoit que de quelques stades , de 
celle de messieurs de l'académie det 
sciences. 

Eratosthene avoît fait une élude par- 
ticulière de l Mstoire , et avoit publié 
une chronique complet te de Thistoirô 
grecque ; elle remontoit jusqu'aux temps 
les plus reculés , et fixoit même l'époque 
de plusieurs événements des temps hé« 
roïques. Cette chronologie fut reçue avec 
un applaudissement universel : les Grecs 
la regardoient comme un ouvrage parfait; 
et lorsque ApoUodore d'Athènes en fit 
ime continuation près d'un siècle après , 
il adopta ( i ) entièrement les calculs 
d*£ratosthene y autant que nous pouvons 
en ^ juger par les fragments qui nous les* 
tent de l'une et de l'autre. 

Le témoignage que rendoit par-là 
Apollodore à la chronologie d'Eratos» 

(i)|Cette chronique d'ApoHodore , dëdiëe à Attale Phî- 
fiaelphe, roi de Pergam» , finifioit à la 148e olympiade , 
#u ai 'an 14J ar%nt J.C. 
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thene, est d'une extrême autorité ;' là 
science destemj s étoit alors extrêmement 
cultivée dans la Gtéce : Castor(i) de Rho- 
des , qui écrivoit vers Tan iBo avant Jesus- 
Christ , avoit composé un ouvrage exprès 
pour ruîever les fautes des chronologistes, 
sous le titre yipoaxct 0Lyv6y]/JLCLrcL. La 
ri'J)utatibn d'Eratosthene dans la Grèce 
étoit trop grande , pour que Castor eût 
oublié de Texaminer; cette même répu- 
tation , dans un moderne , n'est pas une 
raisoil à un critique pour le traiter avec 
indulgence. 

Apollodore (2) avoit lu cet oiivrage de 
Castor , c'est par luiqu'il nous est connu; 
mnsi , puisque mainte cette lecture . et 
Fétu de particulière qu'il avoit faite de la 
chronologie , il ne change rien à celle 
d'Eratosthene , c'est une preuve qu'il 
approuvoit celle de ce savant homme. 

Cette approbation est d*ùn très-grand 

(1) Castor ëtoit pon^rieur à la prîfe de JérufaJem l'an 
166 par Antiochus , puisqu'il en parloit dans soa bifloîrc de 
Syrie. Joftph. contre jifpion , /. Zé 

(».) Apo\ bibliot. lib. a , S» ?. 
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poids : Apoliodorê ëtoit ( i ) à la cour de 
Pergame y et occupoit dans TAcadémie 
des gens de lettres , qui ëtoit attachée 
i la I ibliotheque royale , un poste assez 
semblable à celui qu'avoit eu Eratoslhéne 
à Alexandrie : cette ^spcce de rivalité - 
devoit exiter AppoUodore à ne pas mé- 
nager ciratosthéné. Dans tous» les temps 
les gens de lettres^ n'ont été que trop 
susceptibles de cettfe jalousie , qui* nous 
fait trouver une sorte de gloire à dé- 
couvrir les fautes de nos prédécesseurs ; • 
mais Apoliodorê avoit encore une raison 
plus forte y. c*ëtoit Tenvie de- faire sa 
cour au Roi' de Pfergame , aux dépens 
de la réputation du plus sçavant homme 
qui eût tté à Alexandrie. Les anciens 

' (i) Denys d'haHcarnaffe , dans son jugement surDinarque, 
f '70, voi» 2 > *'^- ^0". cite les gran»mairiens de pergame , 
comme formant une ' académie qui avoit publié des mé- 
moires , p. i88 y ies tables de pergame g y ror^ Tltûytt « 
UiHotç yrtvu^t • comme un catalogue contenant là vie , 
les ouvrages, & un jugement )ur lès savans qui'Ies ayoicnC 
précèdes. Dans Diogei^e Lacrce , . cet ouvrage semble êtte 
attribué à AppoHodore ', car c'est lui qui est cité | lors« ■ 
^'il. s'agit de qyelque chose de, semblable. . 
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nous apprennent que la coUr de Pergame 
et celle d'Alexandrie n'étoient pas en 
trop bonne intelligence. Les Rois d'I5* 
gfpte avoientvu avec chagrin se former 
la bibliothèque de Pergame ( i ) : ils 
avoient fait tous leurs efforts pour Teni- 
pécher : les livres ëtoient alors plus rares 
qu'aujourd'hui, onn'en trouvoit pas tou- 
jours à acheter , ainsi ceux quivouloient 
établir promptement une bibliothèque, 
étoient contraints de faire copier lesma-» 
nuscrits dont on ne vouloit pas se dé- 
faire. L'onëcrivoit alors sur du Papy rus ^ 
espèce de papier ' de roseau , dont les 
manu^ctures étoient toutes en Egypte; 
et Ptolémee crut qu'en défendant le 
transport de ce Papyrus , il ôteroit à 
EuHKînès , Roi de Pergame , le moyen de 
.feire copier les manuscrits dont iivou-^ 
loît enrichir sa bibliothèque; ce moyen 
auroilrtussi , si Euménès ne se fût avisé 
dé perfectionner Fart de passer , et de 
préparer les peaux d'animaux pour écrire 

(0 V, Piid. Wft. de< Juifs, part. i. Uv, 7. i l'an Jji, 
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dessus. Cet art ëtoit déjà connu en 
Orient (i), mais il ëtoit fort grossier 9 et 
ce fut à P ergame qu'on trouva le moyen 
de le porter a sa perfection , et de £aire 
le parchemin^ ou charta PefgaTnenai 
infiniment supérieur par son poli , paf 
sa flexibilité et par sa durée , au papier 
d'Egypte toujours rude et cassant , mal- 
gré les soins que Ion apportoit pour I^ 
préptrer. 

Mais comme ce parchemin étoit \Aerx 
plus cher que le papyrus , ou papier 
de roseau , la dépense où Voit étoit en- 
gagé par^là à Pergame, devoit entretenir 
une jalousie contre la cour d'Alexandrie, 
qui ne dîsposoit pas les esprits à faire 
grâce aux savants du Musttum ; ainsi 
Tapprobalion accordée a Eratosthènepar 
. Appollodore , doit avoir toute la force 
des éloges donnés a ceux que Ton vou- 
droit pouvoir estimer moins qu'on ne" 
foir. 
Cet Eratosthéne cependant tout géor 

(i) Varro ap. Plia. lib. 13, c, ii. 
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métve , tout philosophe qu'il étoît , ne 
crut point déshonorer la repu ta; ion qu'il 
avoit acquise dans les sciences exactes , 
en s'a,ppliquant à la recherche des an- 
tiquités égyptiennes. On ne voit point 
qu'il ait blâmé l'ouvrage écrit par Ma- 
néthon sur l'histoire d'hgypte , il se con- 
tenta d'y ajouter des suppléments ^ parce 
que ce prêtre d'HéliopoJis n avoit pas vu 
tous les monuments y et que l'on en avoit 
peut-être découvert d'autres depuis. Nous 
avons un fragment de cet ouvrage d'£- 
raiosthéne , contenant la suite , la durée 
du règne , et le nom des trente-huit 
premiers rois deThébes ,, et ce J&agment 
peut-être d'un très-grand usage pour 
Bxer la chronologie d'Egypte. Appollo- 
dore inséra y dans sa chronique , la liste 
des rois de Thébes , donnée par Era- 
tosthéile } et comme elle finissoitau temps 
où cette ville avoit cessé d'être la capi- 
tale de r Egypte , il y ajouta une con- 
tinuation qui comprenoit le reste des 
pnnces qui ayoiçnt régné sur le pays 
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jusqu'à la destruction du royaume par 
les Perses : Tubl et 1, autre de ces deux 
savants se réa lissoient donc ,. pour re- 
garder l'histoire d'Egypte , comme une 
histoire véritable : ils n'avoient pu être 
forcés à se ranger dU même parii que 
par le caractère et la certitude des mé- 
moires^ sur lesquels cette histoire étoit 
fondée , et leur exemple est un préjugé , 
ce me semble , très-fort poux nous em- 
pêcher de rejeter absolument cette his- 
toire avec le mépris que témoignent, 
pour elle quelques savants de nos jours ^ 
dont les senUments et les discours ne 
peuvent servir - qu'à dégoûjier de cette 
même étude, à laquelle ils ont sacri- 
fié leur vie entière^ Quelque longue 
que soit cette dissertation , on s'apper- 
cevra aisément que j'ai passé légère- 
ment sur beaucoup de points : elle con» 
tient la matière d'un juste volume par » 
le nombre et l'importance des choses. 
qu'il a fallu me contenter d'indiquer ; 
cependant^ avant que deiioir> j'espère 
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que Ion me pei mettra encore une ré* 
flexién sur la cause de cette espèce 
d mcrédulité , ou de pyrrhonîsme histo- 
rique , qui est si foit à la mode dans 
notre siècle. 

L'étude de la ge^ométrie et des Ina- 
thëmatiques est aujourd'hui l'éîude fa- 
vorite , et presque l'unique d'ui^ très- 
grand nombre de bons esprits ; ces 
sciences même semblent tenir aujour- 
d'hui le premier rang , et ceux qui les 
cultivent , affectent de ne parler qu'avec 
, mépris des aufï^s sciences qui sont l'ob- 
jet de l'application des gens de lettres; 
je ne prétends point ici décrier les ma- 
thématiques, je connois en quoi con- 
siste leur excellence ; mais je ne sais 
par quelle fatalité ces sciences si utiles 
et si nécessaires pour régler nos con- 
noissances , non-seulement ne sont d'au * 
cnn usage pour les étendre, et pour 
diriger notre conduite dans les occa- 
sions pratiquées , mais peuvent même 
j^elquefois devenir dangereuses ; lors- 
que 
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que des esprits trop ardents les veulent 
appliquer aux matières qui n*y sont point 
assujetties. 

La géométrie n'admet que la certi- 
tude parfaite , ou celle des propositions 
identiques , qui , réunissant deux termes 
synonimes affirment , que Tun et F autre 
désignent la même idée. Les démons- 
trations les plus longues ne font autre 
chose que ramener les théorèmes et 
les assertions à des propositions iden- 
tiques avec les premiers axiomes : de-lâ 
arrive que ceux qui se sont accoutumés 
à ce procédé de la géométrie , ne re-' 
connoissent bientôt plus d'autre certitude 
que celle des propositions identiques^ 
et comme les grands génies donnent 
ordinairement dans les plus grande excès , 
quand ils ne savent pas se modérer , 
ils en viennent bientôt à regarder comme 
fausses , ou du moins comme très-im 
certaines toutes les choses dont la cer-. 
titude n'est pas absolue et parfaire. 
Cei>endant les sciences les plus im-^ 

G 
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portantes a rhomme , la morale , la 
politique , récoiiomie , la médecine , 
la critique , la Jurisprudence sont in- 
capables de cette certitude identique 
des démonstrations de géométrie ; elles 
ont chacune leur dialectique à part, 
comme laremarqué M. Leibnits , et leurs 
démonstrations ne vont jamais qu'à la 
plus grande probabilité^ mais cette mêxne 
probabilité a une telle force dans ces 
matières, que les esprits raisoimables 
ne refuseront jamais de s'y soumettre , 
ce seroit même détruire ces sciences 
que de vouloir leur appliquer la théorie 
des combinaisons , sous prétexte que les 
probabilités pouvant se calculer^ peu- 
vent ètx^ considérées comme des nom- 
bres , et qu'il est par .ccmséquent facile 
de déterminer leilr rapport. Je sais que 
cette partie de mathématiques , cette 
théo.rie des combinaisons dont on nous 
a parlé avec tant d'emphase , a été 
poussée très-loin dans les derniers siècles, 
^nais en même temps je sais que les 
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iplus grands génies qui s'y sont appli* 
quës ,, ont évité avec soin toutes les 
questions qui se trouvoient mêlées de 
quelque autre chose que de nombres ; 
je m'explique : M. de Monbmuur ^ dans 
^on analyse des jeux de hazard , examine 
quels sont les avantages de chacun des 
joueurs , c'est-à-dire , qu'ayant calculé 
toutes les combinaisons difCërentes des 
'Cartes et des dés , dont il en doit arriver 
nécessairement une quelconque , il exa- 
mine combien il y en a de favorables 
a chacun des joueurs , non-seulement 
^ns une situation particulière y mais 
-encoi^ dans^ toute la suite du jen. Comme 
â ne s'agit là que du nombre des coup& 
Êivorables possible \ comparé au nombre 
^s coups défavorable» possible , quel- 
que travail que demande une pareille 
<^mtion 9 un esprit capable de le sou- 
tenir peut «spérer d'en venir a bout ;, 
oa#î enfin il ne pf'agit que de: déterminez» 
le- «apport qui ^est e^tre^deux nombres^ 
mais si ces jeux se trouvent mêlés ^ 

G a 
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hûzard et d'habileté , comme le trictïaé 
et la plupart des jeux de car^tes , alors, 
il ne suffit plus de calculer les hazards, il 
faut comparer les degrés d'habiletés ; or 
ces dégrés nie peuvent se comparer que 
par des suppositions arbitraires, et les 
, questions ne se trouveront, jamais réso- 
lues que pour le cajs particulier de la 
supposition ; mais comme le nombre, des 
diffiérens dégrés d'habileté est infini , 
puisqu'il n'y en a aucun en qui Ton ne 
puisse concevoir de l'augmentation et 
de la diminution , c'est n'avoir rien fait 
que d'avoir seulement résolu un cas 
particulier dans une suite infinie. M. 
éie Montmaur a évité d'examiner, le 
calcul de ces jeux , et il étoit bien éloi- 
gné d'appliquer , comm« ont fait d'au- 
tres géomètres (i) , la théorie des combi- 
xiaisons à dô6 questions de morale, et de 
politique. Les plus habiles éprouvent 
tous* les jours qne^ dès qu'un problème 
se trouve mêlé de physique ^ ii est Un*;- 
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possible d'en donner une solution gé- 
nérale , elle ne sera jamais vraie que 
dans le cas particulier des suppositions 
que Ton a été contraint de faire poiuc 
déterminer les divers dégrés de force , 
de résistance , etc. Personne n'a poussé 
l'application de la tliéorie des combi- 
naisons aussi loin que M. Craig. Ce 
savant géomètre AngJois a publié un 
ouvrage (i) sur les mathématiques , dans 
lequel appliquant les principes de sa théo- 
rie aux difKrens dégrt's de persuasion 
et de certitude , il enti^eprend de dé- 
terminer quand la fin du monde doit 
arriver ; la chose est assez singulière pour 
qu'il me soit permis de donner ici-una 
idée de son raisonnement , ce sera un 
exemple de ces excès où le mauvais 
usage de la géométrie emporte quelque^ 
fois de grands génies. Jésus-Christ a pré» 
dit que le monde prendroit fin , lors^ 
qu'il n'y auroit plus de foi sur la terre ; 
l'auteur Anglois part de ce principe , et 

(>1 PMl0sopMfle vhrUlianse prîficipia matbeinatica. 

G 3 
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remarquant que le plus grand degré de 
certitude en matière de faits est prpduil 
par la vue même de ces faits , le second 
|)ar rapport de ceux qui les ont vus , les 
ont seulement oui raconter â d'autres ^ 
et ainsi de suite â Tinfini ; il supposa 
que la certitude produite par ces diver» 
moyens de savoir un fait,^ diminué de 
degré en degré ,- après quoi déterminant 
ia quantité de cette diminution de cer- 
titude et de crédibilité suivant différentes 
progressions , il examine au bout de 
combien, de gén(! rations les dégrés de 
certitude seront tellement affoiblis dans 
chaque hypothèse , qu'ils ne seront plus 
en état de faire une impression suffisante 
sur Tesprit de» hommes;. alors ilny aura 
plus de foi , et c'est alors , selon lui ,. 
que doit arriver la fin du monde prédite 
par Jësus-Christ*^ 

Suivant les hypothèses adoptées par le 
géomètre anglois , ia certitude de l'iiis-»" 
toire de Jesus-Christ est aujourd'hui la. 
même ^ que celle d'un, fait hi&(oriq^e 
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rapporté par 28 personnes qui s'en di*- 
roient les témoins , et la fin du monde 
arrivera dans i5oo ans environ , parce 
qu'alors la cerlitude de cette histoire ne 
sera pas même égale à celle qui résul* 
teroit du témoignage d'un homme seuli 
ce qu'il y a de plus étonnant dans' ce 
savant géomètre , c'est qu'ayant beau- 
coup de piété et de zèle pour la reli- 
gion , il n'a pas senti quels étoient les 
iliconvéniens de ce système , qui a ré- 
joui les libertins et scandalisé les gens 
religieux. Un géomètre pourroit-il ap- 
pliquer la méthode de Craig à la tradi- 
tion historique ? Entreprendra-t-il d'en 
déterminei^ la probabilité y. ou gelle que 
doit avoir le témoignage d'un eci'ivain' 
particulier , en comparant le nombre 
des témoignages démontrés vrais a celui 
des témoignages démontrés &ux ? Et 
eonclura-t-il , ainsi qu'on a fait dans une 
dissertation lue à la com'pagnie , qu&' 
la probabilité des témoignages indétrr- 
ftiinés , est comme le rapport du nomr 

G 4 
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bre des témoignages déterminés ; c'est- 
à-uire , que , s'il a dix témoignages dé- 
montrés Taux pour un démontré vrai , 
çn a dix raisons de rejeter les témoi- 
gnages indéterminés pour une de les 
recevoir î Ne pourroit-on pas comparer 
le géomètre qui suivroit une telle mé- 
thode , à celui qui 9 pour déterminer 1« 
crédit et la richesse d'un marchand , 
$Q contentcroit de compter le nombre 
de ses dettes aciives et passives , sans 
examiner la quanlilé des sommes qu'il 
doit et qui lui sont dues ? Un marchand 
peut être très -riche , quoiqu'il ait ôo 
créanciers et un seul débiteur, si les 
«ommes qu'il doit ne montent qu'à la 
dixième partie de celles qui lui sont dues. 
Toutes choses d'ailleurs égales c'est la 
quantité des sommes et non le nombre 
des débiteurs qui fait la richesse et Id 
crédit, N'en faut-il pas dire autant d'un 
écrivain , ne faut-il pas examiner la na- 
ture de chaque fait sur lequel il rend 
témoignage ^ et discuter une infinité de 



H I s T o I R 11. i53 

circonstances <du pays , du siècle y de la 
pzofes^oa, du caractère , de la situa* 
ti<>n- et, de Tintérét de celui qui parle ? 
Un ëçi:ivain pourroit rapporter des cbor 
ses démontrées fausses sur la physique 
et sur riiistoire naturelle : il pourroit par 
un zèle mal entendu pour sa religion, 
croire trqp facilement des faits merveil- 
leux qu'il y croira liés , sans que cela 
influa sur 1 autorité de son témoignage 
dans les faits de politique , de chrono- 
logie , etc. desquels je saurai qu'il aura 
pu être instruit , et dans lesquels je 
saurai qull n aura aucun intérêt d'al-. 
térer la vérité. 

Ne seroit-ce pas -avilir cetr£ géométrie 
sublime dont on fait aujourd'hui tant de 
cas , que de l'appliquer à des objets 
aussi méprisés de nos grands géomètres, 
que l'étude de l'histoire ? L'expérience 
doit les avoir convaincus que leurs spé- 
culations , se trouvent défectueuses , lors- 
qu'il fi^ut les appliquer a des choses de 
pratique, et de sentiment; car il n'en est 

G5 
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pas des êtres réels , comme de ceux qol- 
n'ont qu'une existence ' objective , lest* 
points, les lignes , les surÊices: et les 
figures géométriques , qui n'existent 
nulle part hors de l'imagination de ceux 
qui les considèrent. L'esprit qui a , pout" 
ainsi, dire ,, créé ces êtres objectif , -les? 
connoît parfaitement; mÊiis il n-én e6t> 
pas tle même des êtres réels ^ ccwnme leut 
existence est itidépendante de lui ; il doit 
se contenter de n'appercévoir tout au > 
plus la surface extérieure, deconnoî- 
tre leur présence , et de sentirTimpres- 
sion qu'ils font sur lui;; J'ai déjà ob- 
seïvé que la théorie des combiaaisonS" 
n'avoit aucune application aux problé- 
XB€â'de la physique ; et je crois que 1*6»^ 
peut le dire avecencoje plus de raison des 
jïToblêmes de politique et de critique : 
ainsi, je m'entreprendrai point d'entrer^ 
dans le déùil de ce qu'il fa udroit observer 
dans^ cetce tnéthode de déterminer Taïu- 
torité des historiens pat la voie du^« 
fini', î^attendrai qû'*îlie se soit établie. -; 



Histoire.' i55 

Cependant j 'avouerai que la ' certitude 
chi la crédibilité de l'hiâroire atfgmentë 
avec la proxrmité des temps dont elle 
parle ; maïs je sonfiendrai en wéme- 
temps que la raison d-e la moindre cer- 
titude n'est pas une raion suffisante pour 
r'ejeter entièrement cette ancienne his- 
t(^^re : contentôns-nous de lui donner 
ttne moindre croyance , et ne confon- 
dons jpoînt le moins certaîù avec le faux. 
L'ancienne histoire a son mt'rite , l'é- 
tude que l'on en *fait , a ses aVaniag-es;' 
€ft j'ai peine à comprendre comment de " 
l^ons esprits ne voyeiit pas qae toift les' 
e^^forts qu^ls fant p^i* «a dégm\eer >b 
ne serviront qna-^^êter ^dt néir^e-s?* 
în*fn^ à l'ignorance. . Le gô^ 'de' l'àn*^ 
liquiïé n'a été qiïfe tfbpet(£m^'^^^à*' 
dernières disputes dans lesquelles ceux 
q^uî'attâquoient lés' anciens ,^ ne sont*^ 
peut-être pas ceux qui leur ont porté ^ 
l^s coups lesrplus dangereùîè : Jkut-il qiié" 
potfc^'aèlïevfer de détruire ce goût,' ceux ' 
(jiii-réuâissent rérudUion^^ avec les coit-^ 
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voir appi^endre la volonté des dieuit :- 
telles ëtoîent les conjectures des Augures 
sur le chant , le Vol et la manière de 
manger de certains oiseaux f telles ët'oient' 
les prëtlictions des Haruspices à Tocca^ 
«ion de la disposition des entrailles 
d'une victime ; telle ëtoit Tappari-îon- 
d un serpent , d'un loup ou de tel autre 
animal que le hasard faisoit rencontrer 
sous les yeux de celui qui ëtoit près 
d'enti'eprendre qùelqu'action. Je n'entre 
point dans T examen de ces prodiges 
vulgaires dont Cicëron a si spiriluelle- 
xhen* étSilé îe ridicule dan^ ses livres 
de la divination ; les prodiges que j!exa- 
mine y sont des phénomènes ou appa- 
rences' dans Tair ^ et des météores sin- 
guliers par* leur nature otf par les cir-' 
constances qui les accompagnoient. 

Il est fait mention, par exemple, en 
cent endroits de Tite-Live , deP]i»e, 
de Julius Obsécpiens et des autres His- 
tbrienâ , de ces pluies prodigieuses de 
pierre , de cendres y de briqpes cuites >-» 
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RÉFLEXIONS 

SUR LES PRODIGES 

RAPPORTAS 

DANS LES ANCIENS, 



JLjes prodiges que nous trouvons rap- 
portés dans les ouvrages des Grecs et 
des Latins , peuvent être , ce me sem- 
ble , rangés sous deux classes. 

Dans la première , je comprends ces 
miracles du paganisme , que l'on ne 
peut expliquer sans recourir a une cause 
surnaturelle y c'est-à-dire , sans supposer 
que dieu a bien voulu faire des mira- 
cles pour le compte du diable y et par 
conséquent employer pour confirmer 
les hommes dans Terreur y les mêmes 
m^yem dont il s'étoh servi pour éta- 
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Blir la . vérité , supposition qui ne peiH 
se faire sans' détruire absolument toute 
là forcé des preuves que foumi*5sent les 
miracles en faveur de la véritable relî^ 
gîon.. Les' prodiges de cette espèce ne 
méritent donc guer'es de croyance ; et 
quand on lit que les' Pénates apportés, 
par Enëe à Laviniam (i) , ne purent 
être transférés^' de cette dernière ville à' 
Albe par Ascaniws'y et qu'ils revinrent 
d'eux-mêmes à Laviniinn vont autant 
de' fois qçr'on les en tira pour les porter 
a Albe ;' quand on lit que le Jupiter 
Terminalis né put être remué de sa 
place ylors^de la coa8trUGtio»''ducapitole ;.' 
qtie le devin Acciu* Névius trancha un 
cailloa en' denx d'un coup "de rasoir , 
pfout cow^ahicre rinerédûHfé d'un roi^ 
de Ronïe qui méprisoit les augures et" 
là divination Hëtirusque (2) ; que laves-- 
taie Ëmilîa puisa ^ de LWa dans uni» 
exible percé y* qi;i'uttiè autre tira abords 

[i] Dlon»H«Uc. 1. I , p. 84». edk^ We«beh 
^] \àtni%û. et 3. Cotem ià^peéi^nte rege et B«pi^: 
novacula esiedifcissam* Cicr div. c. 32/- 
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tfvec sa ceinture un vaisseau engravé, 
que les plus grandes forces n*avoient pu^ 
ébranler; qu'une autre vestale alluma^ 
miraculeusement avec un^ gan de sa 
robe le feu sacré quk s'étoit éteint par 
son imprudence ,.et que ees miracles s© 
sont faits par une profécton particulière 
du ciel q\H vouloit les Justifier comr^ 
des accusations calomnieuses ; on' doit' 
itegarder ces faits et^tou» ceux qui leur 
ressemblent , comme des fables inven-^ 
tées par des prêtres corrompus , et re-» 
.çties par une populace ignorante et su- 
perstitieuse. . L.^ consentement des peu-^ 
piles disposés à tout croire, sam avoir 
jamais rien vu , et qni> sont toujours" 
lès dupes volontaires de ces sortes d'iiis-** 
toires , ne peut avoir gueres ji«s de 
£o3rce pour nous les faire recevoir f ^U6 
le témoignage des prêtres payens^ qui- 
ont été en tout pay^«t en tout.- temps- 
trop, intéressés k fake vafloir ces sortes 
de miracles^^. pour en toe des g.arans 
teeà «ièrs»v 
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Les prodiges de la seconde classe sont 
des efiets purement naturels , mais qui^ 
arrivant itioins fréquemment et parois- 
sant contraires au cours ordinaire de 
la nature , ont été attribués à une cause 
surnaturelle par la superstition des 
hommes effrayés a la vue de ces objets 
inconnus. D'un autre côté , l'adresse des 
politiques qui savpient en tirer parti 
pour inspirer- aux- peuples des sentjmens 
conformes à- leurs desseins , a fait re- 
garder ces effets étonna ns , tantôt comme 
une expression du courroux du ciel , , 
tantôt comme une marque de la récon- 
ciliation dctf dieux avec les liumains ; 
mais cette dernière interprétation étoit 
tien plus rare, la superstition étant nne, 
passion triste et fâcheuse qui s emploie 
plus souvent à effrayer les hommes , 
qu a les tranquilliser ou à les consoler 
dans leurs malheurs. 

Je range presque to^ys ces prodiges 
sous cette dernière classe , étant per- 
suadé que la plUiS grande part|e de ce 9. 
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ëvënemens merveilleux ne sont , en les 
réduisant à leur juste valeur , que des 
effets naturels , souvent m.' me assez 
communs. Lorsque l'esprit des hommes 
est une fois monté sur le ton supersti- 
tieux , tout devient à leurs yeux pro- 
dige et miracle >.(i) , selon la réflexion 
judicieuse de Tite - Live : nui ha ea 
hyeme prodigia facta y aut , quod 
evenire solet , moùis semel in, reli^ 
gionem ani?nis y multa nunciata et 
tjmerè crédita sunt. Je ne prétends 
cependant pas m'engager à parler ici 
de toutes les différentes espèces de pro- 
diges , cela me meneroit trop loin ; les 
uns ne sont que des naissances mons- 
trueuses d'hommes ou d'animaux qui 
effrayoient alors les nations entières , 
et qui servent aujourd'hui d'amuse- 
ment aux physiciens 5 d'autres ne sont 
que des faits puériles et souvent même 
absurdes , dont la plus vile populace a 
fait des prodiges , et où l'on a cru pou-» 

(i> Decad, 3 , . a. 
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*» vestiges d un palais «. L'auteur des 
annales citées dans la dissertation de 
origine gentis romance , et Tabrëgë de 
Pison , ont recours à la même cause : 
Fulmine ictus raptiisque turbine in 
albanum laeum prœcipitatns est , ut 
scriptum est annalium lib, ^^et epito- 
jnarum Pisonis u. Mais, outre que Ton 
n\B comprend pas trop comment un coup 
de tonnerre peut produire un pareil 
effet , c'est-à-dire , abîmer un ^and 
palais sous les eaux , deux écrivains an- 
ciens , cités par Fauteur de la même 
dissertation, assurent formellement que 
ce palais fut renversé par un tremble- 
ment de terre, et non pas par la foudre : 
'^ufidius sanè in epitomis et Domi- 
tius lib. 1. non fulmine ictam y sed 
terrce motu prolapsa^m simul cum eo 
regiam în albanum lacum tradunt. 

5o. On a vu quelquefois T^au du lac 
d'Albe croître tout d un- coup et 5*élever 
â une hauteur considérable , sans an- 

cune 
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eune autre ca^se apparente; c^est ce 
qui arriva pendant le siège , de Véïs : 
Zioçus in albano nemore sine ullis cher 
lesHbus a^uîSj causasse i)ug. alia ^ut^ 
rem miraculo exiineret y in altitudinem 
znsolilam crevit. Cet événement fut 
considéré coijame un prodige , et il ef- 
fraya si fon les Roijaains y * que commeils 
étoient en guerre avecles Toscans, les 
seuls qui s entendissent en Italie dan^ la 
science des augures , on, envoya à Del- 
phes consulter Apollon , et le dieu ré- 
pondit f comme avoit fait un sacrifica- 
teur ' Véïn , qu'il falloit faire écouler 
Teau de ce lac sur les campagnes voi- 
sines ; mais de sorte qu'elle s'évaporât 
toute ^ ^anS quelle pût s écouler jus- 
qujà la mer. Cette réponse n avoit rien 
ide fort extraordinaire f puisque cV^oit 
Tusage auquel on employoit ordinaire- 
ment ces eau^r, dont les habitans Sji 
servoîent pour arroser leurs terres plus 
liasses qvte.ce.lac, qui étoit à. mi-côte 
let très-profond : Aqua albana dnductA, 
Histoire^ Tome X«f. H 
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' ad ntîlitatcm àgrr suhiirhani ^ noH'éS^ 
ârcem iirhemve retineftdam, Ôn'pèçt 
observer de ceci , en passant , que ' dans 
presque toutes les réponses de ces àu*- 
gures et de ces devins , il n'y avoit rien 
qui s'élevât au-dessus de Tart conjectural, 
et même d'un art conjectural qui n*avoit 
aucuns principes conistans , comtne Ci-^ 
céron le leur reproche (i)* Pour revenir 
à l'augmentation subite et sans cause ap- 
parentç des eaux du lac d'Albe , on peut 
en assigner deux causes , qui supposent 
lune et l'autre des fermentations inté- 
rieures dans les entrailles de cette nw>n- 
taghe ,* et par conséquent le foyer d'un 
volcan, lo. Lé terrein qui estsousce lac , 
peut avoir été soulevé par un tremble- 
ment , ce qui aura fait rembnter les eaux. 
20. Les conduits sôuterreins par lesquels 
doivent s'écouler les eaUxde ce lac , qui 
n'ont aucune isssue apparenste ,, peuvent 
avoir été comblés par l'affaissement des 
terres, on parlesonlevemèntde leur sol; 

CO Çic. de Divin. 1. 11, c. 69. 
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et les eaux non - seulement ne s*écou^ 
laiit plus par ces conduits , maïs celles qui 
les remplissoient ayant été contraintes 
de refluer dans le lac , ^es eaux auront 
dû s'élever subitement à une hauteur 
extraordinaire. 

• On a vu (1) en 1768, un événement 
à-peu*près semblable ^ dans la Gâsco^e; 
un tremblement de terre , qui n'avoit 
été» sensible que dans les Pyrennées, 
ayant grossi subitement les eaux des 
rivières de Garonne , d*Adour et des 
autres qui tombent de ces montagnes; 
M. Foucault qui étoit alors intendant 
à Montauban , s'étant £ait instruire des 
circonstances de ce débordement , apprit 
que l'eau étoit sortie subitement et avec 
violence des entrailles des montagnes; 
qu elle s'étoit ouvert plusieurs passages' 
par lesquels elle s'élançoit en forme 
de torrens , entraînant avec elle les 
arbres et même les plus gros rochers, 
ftux endroits où le passage étoit plus 

t'i] Jcttrnal des Tavants , an 1679, 

H a 
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étroit. En plusieurs endroits , on vit 
des montagnes entières s'affaisser de 
plusieurs pieds ; et ce fiit sans doute 
cet abaissement subit qui obligea le» 
eaux à se faire de nouveaux passages, 
avec d*autant plus de violence y que la 
force de la pression avoit été plus grande. 
On l^ut donc supposer avec vx^i** 
aemblance qu*il y avoit un volcan dans 
les entrailles du mont Alhan^ et que, 
quoique ce volcan ne jettàt ordinaire^ 
ment ni flammes m fumée , le foyer 
en subsîstoît toujours , et la fermenta- 
tion des matières sulfureuses et métal- 
liques qui y étoient contenues y avoît 
assez de force pour jetter en l'air des 
pierres, de la terre, et divers autres 
corps qui , retombant du ciel sur les 
campagnes voisines -, passoient dans les* 
prit des peuples effrayés de ce spectacle^ 
pour une pluie prodigieuse , et pour 
une marque assurée du courroux des 
dieux ; car d*où pouvoient v^oir ces 
corps ? que du cield où. ils retomboientN 
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Des corps pesans ne peuvent s'élever 
d'eux-mêmes, et on ne voyoit aucune 
causé qui pût les forcer à monter. Les 
ouvertures par lesquelles ces matière» 
étoîent poussées , n'étant produites qpe 
par im onouvement passager de la moBr» 
tagne , etiès se refermoient d'elles-m^-^ 
mes , ou se remplissoient par Fébou- 
lement des terres el des rochers voisins. 
Le Vésuve et les autres volcans qui 
en «sont proche , causoient un effet tout 
semblable dans l'Italie inférieure ; mais 
comme leur embrasement étoit continuel, 
et ces évacuations assez firéqu entes , les 
peuples qui. s'étoient accoutumés à ce 
spectacle , n'étoient plus effrayés qu© 
des évaporations qui vomissoient ces 
matières en plus grande quantité , ou 
qui les poussoient a une plus grande 
distance. C'est a cette dernière cause ^ 
c'est-à-dire, aux embrâsemens et aux 
évacuations du Vésuve, que je rappor- 
terois ces pluies de terre dont il est son- 
V€m fait mention dans Tîte-Live et danà 
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Dans rembrâsementdu mont £tna:(i) 
arrivé en 1637 ' ^^ décrit dsûos la Sicile 
de Fazelli et dans le dialogue latin dt» 
cardinal- Bembo*, - la cendre fut portée A 
plus de deux cens lieues ^de la Skâlet 

La pluie de fer (2) qui tomba dans te 
Lucanie Tannée qiii précéda la morti 
et la défaite de Crassus , ' fut regardée 
comme un prodige dans cette Province ;* 
jet peut-être aux environs du "Vésuve n'y 
eût-on fait aucune attention , Ces peuple» 
«étant accoutonés dans ces cantons à 
Toir Souvent tomber des marcassites cal» 
cinés , semblables à ce que Ton nomme 
Tnache/br ; car le fer qqi tomba en Lu* 
canie étoit de cette espèce , spongiarum 
ferè 4imilis y. dît Pline. • 

. Quelquefois 4in oura:gan p6u«isant de» 
corps pesans du haut d*une montagne 
dans la plaine (3) > a effrayé despeuplcé 
grossiers , qui eût cru que cei\]Kc«ps , 

(i) Decad. f , 1. j, c. 4. 
C3)Wcni , ibiiL ' ^' - i^ . - 
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quoiqu'ils Tussent des ouvrages de I*axb 
iiQQiàin , étoîem tombés immédiatemedC 
tlu ciel. TdJe étoit cette pluie de tuil^Sr 
ou briques cuites 9 qui tomba l'aimée 
de la mort de T. Annius Milo y la^ 
êeribiis coetU pluisse^ A Fégard de 
cette pluie de chair dont Pline parle, 
au même endroit , et qu'il dit être tom^ 
bée plusieurs £ois , il n'est pas facile d^ 
déterminer la nature des corps , que Fou 
prit pour de la chair , n'ayant^ aucune 
relation-circonstanciée ; on peutcepetf^ 
dant assurer qae ces Corps n'étoiêht pas 
de la cliaîr , puisque ce qui resta exposé 
â Tair ne se corrompit pas y comme Toth 
ieive Pline au même lieu* ' ^ ;» 

Quant aux phtles de sang dont îes atf* 
tiennes histoires font mention y plusieurs 
philosophes modernes ont tenté d'en eac'- 
Jplîquer-^la possibilité par !a nature Metf 
exhalaisons qui se résolvent en pluies^ 
maîs^ M. de Pdresc ayant examkié ce 
j>ty)dige de plus prèsCcai' <^ a prt^teitdtl 
qu'a $lÉIDil r^ftouwUé' souyem ) trontà 

H5 
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que les taches formées par cette pré- 
tendue pluie dé san^ y étoient la plupart 
en des endroits où cette pluie n aurait 
pu atteindre, comme sous des voûtes, 
ou sur la partie des rochers , des mai- 
sons-, des pierres y etc. opposée à la terre 
et absolument a couvert de la pluie. 
Cetï?e première remarque lui ayant fait 
soupçonner que ce fait pourroit bien 
n'être pas fort assuré , il découvrit que 
l*an avoit pris pour des vestiges d*ane 
pluie de sang , ces petites taches, rousses 
et sailglantes que laissent en une infi-^ 
Bité d'endroits de, la campagne , les pa- 
.pillons qui sortent des fèves dans les- 
quelles les chenilles se r-enferment vers le 
.xnois de jnin , et les physiciens les jdus 
.exacts ont trouvé depuis que la chose 
jétQit comme M. de Peîresc l'avoit pensé* 
^ A regard, des pluies semblables à ceQe 
dontfkarle Dion dam Thistoire deïEmê 
pereur- Sévère , et qui étani tombée sur 
des pièces^ de monnoie de cuivre , les 
changea >Q«r£em oadiiXApia» tewiP 



donaa IVpp^rence pour trois jours ; il 
est évident que ce ^*ost autre chose que 
dtt vif argent qui a été élevé avec les 
vapeurs , et qui retombe avec elles ^ lors • 
qu il a été condensé par le froid de Tair, 
comme il arrive tous les jours dans les 
opérations chymiques. ^ 

Potur revenir à la chute de ces pierre^ 
tombées du ciel y Thistoire romaine n est 
pas la seule qui nous en fournisse des exem« 
pies ; <Hi en trouve dans Thistoire grec- 
que y même dans les écrits des philoso- 
phes les plus exacts. Personne nlgnore 
,que la seconde année de la Lxxxjif ^ Olym- 
piade y il tomb^ ,du ciel en plein jour 
une pierre auprès du fleuve Egosdans 
la Thrace.' Pline assure que Ton mon- 
troit enc^e de son .|emps cette pierre ^ 
et qu elle étoit magnùudine vehis , co^ 
lore iodusto. Cet événement devint; si 
Êimeux dans lâ^ Grèce, ^ que l'^utepr de 
la chronique athénienne , publiée par^ 
Selden avec les marbres du comte d'A* 
rondel y en a &it mentlo n sur répoaua 

H6 
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68 ' à l'afnnée i ï i3 :de l'Ere attiqite '^u 
de : Cécropsi Oe prodige . donna lieu 
au pLilosopbe Anaxagoras qui Vivoit 
alors , d'enseigner que le ciel étoît* une 
Voûte solide composée de grosses pierre* 
que îa rapidité du mouvement circulaire 
tenoit éloignées du centre y vers lequel 
elles retomberoîenttoti tes sans ce movive- 
ment; c^est te que nous apprenons d'tni 
passage du premier livre de riiî^torien 
Silénus , que Diogéné'Laerce no«^ a con- 
servé. Je rapporte ce fait d'autant plus 
volontiers , qu'il me donne lieu de re- 
marquel" une erreur populaire dont on 
Ta embelli. Pline , ainsi que quelques 
autres anciens , assure qu'Anaxagôra* 
ftvoit prédit lia chAte de cette pîeire , 
jfràsdixUs.eccelestiÙTn Interdrûm sciera 
tià quihus diebùs saxum casm'um êsse 
é sole y idquefacium inùerdiu. 'De la 
ïaçoh que PBne s^eàpriane^ il ^nïble 
qu'il s*agisse ta d'ime éclipse ou de queU 
qti 'autre phénomène céleste , qui ^ ayant 
liii^ çsLV^ réglée ^t eoxume ^ jpeuvéïaNt 
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prévu {)ar' Un hAbîUe aatrcmome , cos- 
lestimnUn&rarnm scientià, Ôr , quand 
on accorderoit tbutes lei suppositions 

I d' Anaxagoras , c'est-à-dire , que la voûte 

étbérée est construite de grandes pierres , 
est il assez ordinaire de les voir tomber 
du ciel y et cette chdte a-t-elle une cause 
assez connue ^ potn* qoeVoi!l soit en état de 
prédire , d'une façon déterminée, le tems 
auquel elle doit arriver? Cette prédicr 
tîon d*Anaxagoras ne doit donc être re- 
gardée que comme une de cestraditioùs 
populaires auxquelles la crédulité et l'i- 
gnorance donnât cours. Diogéne-Laërc^ 
rapporte le îacù, comme un ouï dire , sans 
citer âocun garant. A l'égard de Pline ^ 
il y auroit de l'injus^dce à l'obliger de 

' rendre compte de tous les faits qu'il 

rapporte y lorsqu'il he les donne pasavep 
garantie ,H s'est trop clairement exp1i« 
que lâ-dessus en une m&nîté :dendroitS). 
Cette pierre qui tomba dans k'Thraee 
du temsd'AnaxagaraS} étsaxt colore adus^ 
|p| itxM Apparemment poussée par It 
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volcan (jiii en lit tomber trois autres dans 
le même pays ,' plusieurs siedtes après y 
c est-à-dire , Fan de J. C • 462. Tannée 
même de la ruine d' Aquilée par Attila : 
lîoc tempore, dit la chronique du comte 
Marcellin ^ très magni lapides è cœlo in 
2%rucia cecidére^ -, 

On poùrrolt peut-être attribuer aussi 
à la même cause la chute de cette pierre 
qui tomba du ciel au mois - de janvier 
1-706, auprès de Larisse en Macédoine; 
elle pesoit environ soixante-douze livres^ 
dit Paul Lucas (1) qui ëtoit alors à La- 
risse ; elle sentoit le soufre , et avoit assez 
de l'air du mâchefer : on Favoit vu ve* 
nîr du côté du nord avec un grand si* 
Hement j et elle sembloit être au rcàn 
lieu d*un petit nuage qui se fendit avco 
untrès^rand bruit ^ lorsqu'elle tomba» 
^ Cardan assure au livi© xiv. cliap. 7a 
de ses variétés ^ qu en Tannée i5io , on 
vit tomber du ciel en Italie «nviyoa 

0) Voyag, ^ F«il L«ca«, tons i. 



douze cens pierres , dont une pesoit cent 
vingt livres , une aotre soixante • et les 
autres un peu moins ; qu'avant là chute 
de ces pierres il avoit paru un grand feu 
en lair , qui avoit duré près de deux 
heures. 

Le fameux Gassendi , dont Texactitudé 
est aussi reconnue que le savoir , rap^ 
por^e que le 27 novembre 1627 , le ciel 
étant très -serein , il vit tomber vers le» 
dix heures du matin surlemont Vaisien 
entre les villes de Guillaume et de Péme 
en Provence , une pierre enflammée qui 
paroissoit avv^ir quatre pieds de diametref 
elle étoit entourée d*un cercle lumineuic 
de diverses couleiu^s^ a peu près comme 
raro-en-ciel : sa chute fnt accompagnée 
d'un bruit semblable à celui de plusieurs 
canons que Ton tire^ oit à la fois. Cette* 
pierre peso^ cinquante-neuf livres f elle 
étoit de couleur obicure et métall^piey- 
d*^utie extrême din-eté* La pesanteur étoit 
a ceQe du marbre ordinaire ^ comme 14 
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pies , on conviendra qu'il n'y a rien qos^ 
de naturel dans ces pluies de pierres 
rapportées dsms iesanoiens. A Tégard de 
la supposition que jai faite d\m volcan 
^ans le mont alhanusj janrob été en 
droit de la faire , quand bien même je 
n aurois pas eu les raisons que j*ai rap- 
porte! es pour appuyer ma conjecture. 
L'exemple de cette pierre que Gas- 
sendi vit tomber., nous apprend qu'il 
n'est pas besoin que les volcans qui les 
poussent , soient continuels et apparents* 
en effet , sa matière mitalliquenpus dé-» 
montre qu elle avoit été jetée en l'air par 
^n volcan \ cependant on Tk^ri, connoJt 
aucun aux f&pvirons , et Gassendi attribue 
louveriure de la montagne, qui a jeté 
cette pierre , a un cnibrÂsement de peu 
4e momens : Fuit à vicino alûfuo mo^te 
edttrusus, pi suhiion/e^ infldmmuti&nia 
^j$ft PiQhnter eruperiu -^ . 

Les phénomènes de )imiiere(i) soatde 
tiCois sortes ; ies premiers axrivoient lor4^ 
<i) Article 0. Dtv (Iréaoïiiton de hubjet^ -' 



^^9 H I s T o I R *; t85 

que Ion > appercevoit plusieurs soleils 
pendant le pur ou plusieurs lunes peur 
dant la nuit , jqui édairoient le ciel en 
inéïiD»s^|0IIX3 (ij : Qiioii phrique appeU 
ln^éi^vmêfè^rfios sohs y M^ PlinovC^ 
pjg^MMÉ^ que les physîjdens . fioin,*- 
ment:Farkelia'.et Paraselei^es , noxxs 
^t si familier ,.«$,les livres des philor 
«ophes modernes en contiennent tant 
-d'exempjiôs , qu'il est y je crois , inutile 
de s arrêter a prouver que les anciens 
n ont rien dit d extraordin^e en rap- 
portant ces sortes de faits. v 
Lès prodiges du second genre sont 
les apparences d'un corpff lumineux qui 
éçlairoit le ciel pendant la nuit , oi* 
même pendant les crépuscules. Les an- 
ciens Texpriment ordinairement en di» 
sant .simplement 4al noctu sfisus ; quel- 
quefois Us a,ioutent , /eyV^^Mô lux ali-- 
quan4iu visa \ d'autres fois , mais plus 
rarement ^ ils. entrent dans un plul 
grand détail. Pajr exemple on lit dans 
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par M* .Cavina (i) qui en envoya la 
filiation à M. Magliabecchi. ' M. Au- 
Bôut y célèbre mathémaUçien français ^ 
étoit a{ocs à Rome , et lobslBrva. Il 'lut 
vu aussi â Florence ; M, Cassini 4^ob* 
eerva à Bologne , et il fut même visible! 
A Trêves. • ' * • 

C'ëtoit un corpS lumineux aussi grand 
que la lune dans son plein , qui s'ë- 
levant de lliorison du côté de l*Orieht , 
le 3i mars de Tannée 1676 , après, lé 
coucher du soleil j parcourCft tout le 
ciel , 'laissant après lui une longue et 
large queue de lumière. ïl alla se perdre 
dans Thorison au bout de quatre mi* 
liutes y avec une détonation semblable 
au bruit d'une Aisée qui finit. Le dis- 
que lumineux avoit autant d'éclat que 
celui même du soleil , lorsqu'il est vu au 
travers d un léger brouillard ; il im» 
primoit aux objets qu'il éclairoit , une 
tiouleur rougeâtre : sa grandeiir au g* 

Cl) Mém. de Tacad. des scUaces, t. i.MiscalU medicc- 
ph7»ic»,aDai 1677, 



menta considérablement , lorsqu'il fut 
prè€ de . finir j et il se répandit dans 
Tair une odeur de soufiref assez forte. 

M. Cavina (i) ayant comparé les diyer- . 
ses observations et les différons endroits 
du ciel auxquels ce corps lumineux avoit 
pûru répondre dans les villes de Paenza y 
Rome , Bologne et Florence , en con^ 
dut qu*il étoit vertical â la latitude dd 
quarante-trois degrés^ élevé de cent vingt 
un mille pas aa-dessns de la tgrre j 
et de près d*ua mille d'Italie de dia- 
mètre. L'année suivante 1677 , M. Ment- 
«élius observa au mois de mai vers les 
sept henres du soir 9 atiprès de Berlin 
en Allemagne , un gros nuage Hoir du** 
ijuel sortoient àe$ rayons d^une lumière 
aussi vive que si le soleil ou la pleine lune 
avoient été cachés derrière ; ces deux^ 
astres étoient néanmoins sous Thorison ,' 
et cette apparence dura pendant unei 
demi-heure. ' 
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dftns Julitts Obséquens (i) en plusieurs 
endroits , cœlum ardere vUum est plu. 

rimo ign^» Pli»© ^^(^J y ^**^^ ^^ ^^^^ 

noctu visum esf et sœ-pè ... ut 

diei species noctu luceretAl dit ailleurs, 
ipsum ardere cœlum minime mirum 
est et sispiàs pîsum . . ..^merinis et 
Tudertinis spectata arma cœlestia ah 
ertu occasuque inter se <:oàcUrréntia , 
■pulsis i^uœ ah occaiuerant:Ç^t\<J^^' 
fois ce phénomène éïoit accompagné 
de celui que les anciens philosophes 
liommoient chasma , et que Sénéque 
(5) décrit ainsi après Aristote : Sunt 
chasmata,chmaliquaiidoc(Èlispatium 
disiedit> étflanimamdehiscensveluttn 
ahdUo ostentat, Onlît dans Julius Ob- 
séquens , prim^ luccflamma cœlo ému 
carc visa , chm in unum corsset , os 
flammte ferrugineum ostendit , cœlum 

(j) Sencc. qtt^ft^ nat. UJi. i. ^ 

(a) PUn, ». M. , . 

U) Scnec. «ïu«ft. n»t, ia>. i. ^ 

VÎSUM 
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nsum descenderà , cujus hiatn vertices 
flammm opparnerunt. 

Les historiens ' ne nous ont laissé au- 
cune description détaillée de cette lu- 
mière qui occupoît une grande partie 
du ciel , et le faîsoît paroi tre tout en 
feu, mais nous jesr trouvons dans les 
anciens philosophai.^ 
- Aristote , au preWtîer livre des Mé- 
téores y traite de ces apparences ignées ; 
et après; ce qtie l'on en a rapporioplus 
haut , il ajoute que' quand la luinîere 
paroît occuper un espace égal en largcmr 
et longiteur , cela ressemble a TembrA- 
s«^mem d'un cbamp dontî on brûle le 
chaume , c*est-i-dire , que le cîel est 
édlai^é d'une lumière qui prend sa source 
dans rhorîson , de la même façon que 
si elle éroit produite par quelcju'em- 
|j94$^ment, 

Sénéque s*est encore expliqua plus 
clàil?ement , et son témoignage est d'au- 
tant pkw fort , qu'il dit précisément que 
les prodiges nommés cosli ardorex ne 
Hisù. T. I«r. I 
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sont autre chose que ce phénomène (i) : 
J^ulgores ijfuosgrcBci ZiXot appellam, . 
.... c/u4^dani certo loco permanent , 
et tanthm lucis emittunt ^ ut fugent 
ienebras et diem reprœsentent , donec 
consumpto aliîhento y prjimtijn obscu" 
riora sint , deinde^^ flammce moda ; 
^uce in se cadit , per assiduam dimi* 
niuionem redigû^Uur in nihilum . . . 
'Jnter Jitec pona^ licet , et tjfuod frè" 
quenter in histariis iegimus , cœlum 
nrdere wisum : cujus nonnunquam tant 
^ublimis ardor est , utinteripsa sidéra 
videatur ; nonnunquam tftm humiiisy 
tit speciem lon^ntfui incendii prœbeat, 
'%Sub Tiberio Ccesare cohortes in auaid^ 
Jium Ostiensis colonice cucurrerunt ^ 
lam^iiam cojiflagrantis ; chm cœli ar^ 
don fuisset per magnant partent noc^- 
tis , parum lucidus , crassi fumidiqu^ 
ignis, 

Sénëque distingue ,- comme Ton voit , 
deux espèces de ces embrâsem^ns : les 

j^O Seaec. qu«(U luit, 1, i. c. i$. 
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uns tellement élevés et séparés de Tho- 
rizon , qu'ils paroissent au milieu des 
astres 9 cujus nonnurujuam eam sublù 
Tnis urdor est , et inter ipsa sidéra 
videatur ; les autres ne sont pas déta- 
chés de Thorizon , et semblent produits 
par l'embrasement de (}uelqae campagne 
éloignée : c'est ce qu'Aristote compare 
à re£Ce|:d une qampagne ^dont on brûle 
le chaume , et <jue les scholastiques la- 
tins nomment après lui stipula. Ce phé- 
nomène a été apperçu plusieurs fois de* 
puis un siècle ; mais comme il a été dé- 
crit par des observateurs pliilosophes ^ 
nous en avons une connoissance plus 
exacte. .Je rapportërois ici ces difféi>en- • 
\&& descriptions toutes entières ^ si je 
n*appréhendois pas que c«s matières ne 
parussent un peu trop éloignées de Tob* 
jet de cette académie ; je me conten- 
terai donc den donner le précis ^ et 
de montrer leur conformité avec ce 
qui a été rapporté* par \e& anciens. ^ 

Les philosophes jnodemes l'ont nom-;;^^ 
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mé Aurora Borealis , et les peuples <la 
nord de l'AUeiiiagne Nordlig , parce • 
que lorsqu'il paroît , le soleil semble 
prêt à se lever du côté du pôle boréal. 
Outre celte lumière pareille à. celle de 
l'aUrore , on a observé toutes les fois que 
ce phénomène a paru : 

\o. Un ou plusieurs arcs liunineux , 
qui, toucbantl'horisonpar leurs extrc!- 
mités , à peu près coimne,rarc-en-ciel j 
s élevoient par leur sommet â une hau- 
teur plus ou moins grande 5 par exem- 
ple y la lumière bpréale observée le la 
septembre i6ai, par M. Gassendi, oc- 
cupoit dans Thorisqn un arc d*environ 
cent vingt dégté$. , et. s'élevoit par son 
aommet jusqu'à qu9jem.te dégrés au-des- 
tus du même horizon : aussi , comme le 
remarque ce pkîIo$ophe , celte lumière 
fut apperçue , nonseulement par toute la 
France , mais encore jusqués dans la 
Syrie , à ce que Ton apprit par des let^ 
très d'Alep* Sënéque dit en parlant de 
ce phénomène , nonnun^uani tam '411^ 
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hlimis f lU inter ip^a sidéra çîdeatur, 

D'autz'es fois cette lumière n'est point 
^étadzée de l'horizon , et semble pro- 
duite par un grand embrasement ; c'est 
ce qui arriva en 1686. M. Mœren ob* 
serva à Mittelhein dans le Rhingaw un 
de ces phénomènes , qui ftUpris d'abord 
pour un incendie', paroîssantlcomme des 
flammes qui s'ëlevoient de Thorizon jus- 
qu'au milieu du ciel avec l^rkpidité d'uH 
"ëclaîr : îfonnunquam tant hundlis y ut 
speciem longin^ui incendii prœbeat^ 
dit Sënéque. ' 

«•. Cette lumière a toujours paru fort 
blanche , sans aucun mélange de rou*- 
geur, et si rare que Ton appercevoît 
ies plus petites ëtoiles au travers de ces 
arcs lumineux ,jquaique leur éclat ftkt 
plus vif que celui de la pleine lune , et 
qu'il efiijjifeât la lumière de cet astre , lors- 
qu'il se trouvoit sur l'horizon en méme-^ 
tempsquece ph.'nomette. 

5o. Du corps de ces arcs lumineux ^ 
^n a observé qull s'ëlevoit comme des 

I S 



jets de lumière, semblables à nos ftiséés 
Tolantes , qui montoient vers le plus haut 
du ciel en forme de pyramide renver- 
sée , c est-à- dire , en s'ëlargissant. Taxi- 
tdt ces jets de lumière parloient plusieurs 
ensemble de diUérens endroits , ce qui 
fprmoît comme une palissade ; d'autre« 
fois ces fiisées lumineuses s'ëlevoient suc- 
cessivement et Tune après lautre , avan^ 
çant pour Fordinaire de l'occident, i 
l'orient : le plus sovivent ces jçts de luf 
miere s'^levoient perpendiculairement à 
l'horizon , mais quelquefois aussi ils 
lui étoient inclinés en sens contraire , 
/gt sembloient prêts â s entre-çhoqqer , 
ce qui jformoit aux yenx . du peuplit 
une apparence de GQZ|iba.t, ; Hoc ad^ 
dum €juod his oculù conspexi in Is^ 
landia, dit Thormodus Thoréïïeus , pag. 
4oa de sa description du Groenland^ 
jneteorum hoc , continuo licèt fuigo- 
re , sihi tamen interditm inimiçum, 
$e invicem magno tcrribilié^iie impctu 
collidcre* Un astronome qui observ* 
un des ces phénomènes à Coppenhar 
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gue l'an 1707 , assure que ces rayons 
sembloient quelquefois poussés Tun con- 
tre l'autrp en sens contraire ; et un ec* 
clésiastique anglois dont la lettre fut in- 
sérée dans la gazette de Londres , assure 
avoir vu la nuit du 18 mars 1716 , un 
pareil phénomène , dans lequel les éva- 
porations de lumière étoient de diverses 
couleurs y rougeâtres , jaunes , blanches, 
t bleu es 9 noires , et qu'elles formoieat 
une espèce de combat , ces jets de flam- 
me se confondant ensemble , et parois- 
sant être dardés les uns contre les autre* 
avec une vitesse et une forcé extraor- 
dinaires. ^ 

4^. Ce phénomène paroît assez fré- 
quemment^ et comme il se montre tou- 
jiours ^ms le Nord , on pourroit peut- 
^tre soupçonner qu'il a une cause fixe 
et constante. M. Gassendi l'avoit ap- 
perçu plusieurs' fois , sccpiiis observavU 
M. Roëmer , (1) astronome du roi de 
Dannemarck , dit que cette lumière a 

(1) >îiscell. Bcrol, tome i. ' 

14 
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été souvent observée sur lobservâtoiTe 
de Coppenhague. M. Seidélias , astro- 
nome de Berlin , assure avoir souvent 
remarqué vers le temps des équinoxes, 
que la partie boréale du ciel est éclairée 
il*une lumière semblable à celle de Tau- 
rore. Le m<jme Tliormodus Thorsîeus 
qiïo j'ai déjà cité , et qui travaille de- 
puis plusieurs années à nous donner 
une Listoire des pays soptentiionaux, 
appelle ce météore Nordlig , et assure 
qu'il se montre régulièrement tous les 
Ans à la nouvelle lune àe^ équinoxes 
dans lé Groenland , et que sa lumière 
éclaire tout ce pays. Il cite le témoi- 
gnage d'une ancienne chronique islan- 
doise , compilée en i2o5 , sous le titre 
de Spéculum repaie Islandicnm , par 
le fameux Snorro-Storle-fonius y vice** 
roi dlslande , très- connu par XEdda ou 
le recueil des anciennes poésies du Stp - 
tentrion , dans lequel on trouve le code 
mythologique des peuples du Nord avant" 
leur conversion au christianisme. La 
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Peyrére en dit autant dans sa descrip- 
tion du Groenlandr(iJ et toutes les rela* 
lions des différens voyages faits dans 
le Spitzberg pour la pèche de la ba* 
leine > assurent que cette lumière y pa«> 
roît continuellement, lorsque la lune 
n*est pas sur Thorizon ; qu'elle éclaire 
tout ce pays pendant, la nuit , et qu'elle 
occupe une grande partie du ciel vert 
le pôle arctique. £n joignant à tout 
cela ce que Ton a observé touchant celte 
lumière > qu'elle est £xe et permanente 
au même endroit du ciel f et toujours 
vers le pôle boréal : qu*elle augmente 
et diminue peu-àrpeu par une grada- 
tion lente y ensorte qu'elle semble s'é- 
lever et se plonger sous l'horison , plutèt 
que s'allumer et s'éteindre : Certo loc9 
permanent , dit Sénëque , donec obs^ 

curiora sine dêiude per (issidmiin 

dimmniionem rediganiur in nihilum ; 
enfin que cette lumière dure tiès^oog 
tems , et que le plus •ou3rent elle ne 

£;1 Vojrci le nouveau Kcueil des vojAges dbi Neritr 

15 
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disparoît que lorsque les rayons du' so- 
leil TeÛBcent; on peut conclure que ce 
n'est pas l'effet ^*une exhalaison qui 
s'embrase , mais de quelqu'autre cause 
moins variable dont la recherche est du 
ressort des physiciens. Si le -psissage de 
Texhalaison qui fut vue en 1676 , en 
Italie , fit sentir une odeur de soufre 
et entendre une détonation a ceux ;sur^ 
}a tête desquels elle ëtoit^ quoique ce 
corps enflammé n'eût au plus qu*uii 
mille de diamètre , quels effets sensi- 
bles ne devroit pas produire le phéno-» 
«nene de la lumière boréale , dont le 
corps , c*fest-à dire , Yarc lumineux , 
occupe le plus souvent - un espace im*- 
mense dans le ciel , si cette apparence 
ëtoit l'effet d'une exhalaison eaftam* 
mée f 

50. Enfin ce phénomène a fait eii 
'diveis tems^ la même impression sur les. 
espdts , qoe celle des prod^es anciens 
dont BOUA avons parlé î Q/z^e ipsi^ , dit 
Gassendi ^ nom uUa specie ^uam va^ 
forum Qompexjmus. F^ra ^uieituts^ 



Mo^erint apparuisse acies instnicta 
procedùntes prœ liantes^ ue f visa tor 
wtenia heilica , visos emissos glohu> 
los y visos ictus j visas hastas y etc., 
mirum ijuoà non simul clangoren 
iubarum , clamorenique virûm au 
ditum esse addîdissenty €fiiando eaden 
credulitas infirmitas^ue humana est 
<lucB kis figmentis locum facit, Cre^ 
dibile omninà est , si nc^n omnia 
at bene multa ^quce in historiis si 
milia extant , ex eadem esse origine 
nec ampliorem fidem mereri. 

Le célèbre M. Leibnitz> qui a faî 
voir qiie l'érudition littéraire et les con< 
noissances les plus abstraites se prètoîen 
un secours mutuel , ëroit dans la môme 
pensée que M. Gassendi , et croyoî 
que ces^ armée» célestes et ces combat 
observés par les anciens , n'étoient autr< 
ebose que la» lumière boréale ^ dont lei 
jets éuint quelquefois incliné» en sera 
ccxttraîre ^ reasembloiem à de& combats i 
par exemple ^ ce^que dit PHne , a^ 6^, 

16 
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'Spectata arma cœlestia , ah oréù oe^ 
casuqiie inter se concurrentia , pulsis 
^4]uœ ah occasu erant. En effet , îl 
ajoute immédiatement après , ipsum ar- 
*dêre cœliim minime inirurn est, La 
' chronique d'Isidore dit à Tannée 467. 
de l'Ere d'Espagne , qui fut celle de 
l'entrée xi-A^tila en Italie : Ah Aqni-* 
lonis plaga ccaUim ruhens sicut ignis 
efft'Ctum, y permixtis per igneu/n ru^ 
borem lineis clarioribus in speciem 
hastaruTfi rntHaïUium dé/ormatis. On 
lit au chap. 16 du quatrième liv. de 
l 'histoire des Lombars par Paul Dia- 
cre : 2V/»c, c'ëtoit pendant le règne d'A- 
giluphe ^ SP^num sanguineuTn in coslo 
apparuit , et ifuasi hostie sangnifieas , 
et lux per totam noctem clarissima^ \ 

Les annales de saint Bertin portent à 
Tannée Sôg. Acies noctunuy tempore 
visuntur in cœlo mense augusto , sep- 
hemhri et oCtohri. y ita ut diurna cla- 
ritas ah^ oriente usque in sept^ntrionem 
çontini^ fulserit y et columma san-- 
^iAÎn^a^ ^x ea discnrcntes processeriut.^ 
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Je pourrois ajouter encore un grand 
lionibre de pareils exemples ; mais , 
comme je crois en avoir assez dit pour 
établir la conformité des observations 
' anciennes avec les nouvelles , je pas- 
serai au dernier phénomène de cette 
espèce , qui a été observé en Angleterre 

1^ et en France le 18 mars 1716. 

Ce phénomène ne fut point vu à Pa- , 
ris , apparemment parce que cette ville 
étoit couverte de quelque nuage ; mais , 
sur les côtes de TOcéan et sur celles 
de la Mcditeranée , il parut une grande 
lumière qui sortant de rhorizon , éclai- 

k roit une parlie du ciel vers le Nord. En 

Normandie et en*Picardie on crut que 
cette lumière étoit produite par quel- 

I qu'embn\semeut considérable en An- 

gleterre , et on récrivit à Paris où le 
bruit de cet incendie courut pendant 
quelques jours. La même nuit du 18 
mars des pécheurs des environs de fa 
ville d^Agde en .Languedoc^ ayant ap- 
perçu une grande hunier e au Nord da 
Keu où ils pêchoîent, crurent que le 
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feu avp.it pris à la ville d*Agde , et vin- 
rent s'informer le lendemain des suites 
de ce prf'tendu embrasement. Sénéque 
nous apprend en parlant de ce météore, 
que la même chose étoic arrivée de son 
tems : Suh J^iberio Ccesare cohortes 
in auxilium Ostiensis colonim cucur- 
rerunt j tanijuam cojiflagranHs ; cum. 
ceeli ardor fuisse t pt r magnam partem 
tioctis f parum Incîdus j, c ras si fumi-' 
dicjue ignis. Ceux qui l'observèrent avec 
un peu plus d'exactitude à Londres et 
en France , apperçurent une grande- lu- 
mière blanche , avec des jets ou éva- 
porations semblables à celles que Ton a 
décrites ci-dessus. Messieurs de l'obser- 
vatoire de Paris ;, ayant cherché si ce 
phénomène ne se montreroit point en- 
core , le revirent en effet les nuits du 
la et du 11 avril, suivant avec des. apr- 
parences toutes semblables , et ils Vont 
encore observé plusieurs fois depuis. La 
relation insérée dans la gazette de Lon- 
dres j décrit ce phénoAene du i8 mars 
»v«c des drconstances différentes de 
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toutes les autres. Nous avons déjà parl^ 
de ces évaporalioûs de lumière , colorée» 
diversement , et qui sembloient s'entre- 
choquer. Elle ajoute que ces évapora- 
lions s*étant dissipées , on apperçut ad 
bout de quelque temps un corps rond 
et lumineux de la même grandeur que 
le soleil lorsqu'il se levé , mais pas tout- 
à fait si clair. Ce récit se rapporte assefc 
• i ce que nous lisons dans Jlilius Obsé* 
quens d*un semblable phénomène t 
Flamma cœlo emicare "Visa cnm irt 
•unum caisse t , as flammœ /errugî*" 
meum osiendii cœlnm visnm desceré- 
âere , cujus hiatii yernces flammée 
apparnernnc. C'est ce que les anciens 
philosophes nommoîent Chasma. 

Voilà , ce ml semble , toutes lerdr^ 
férentes espèces de prodiges pliysiquei 
qui sont fapporiés dans les anciens. Ife 
£iisoîent une partie considérable de IW- 
ciesme histoire f et quoiqu'ils n'eussent 
i)ar eux-mêmes aucune liaison naturelle 
«veoles événemens politiques , l'adressé 
4e ceiBL qui gouvçrnoiejat ^ mettam fik 
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(usperdtion des peuples a profit , ils 99 
aervoient de ces prodiges comme de mo- 
tifs puissans pour £fiire prendre des ré^ 
solutions importantes y et comme de 
moyens pour facOiter Texécution des 
entreprises les plus considérables. Les 
anciens listoiûens ont donc eu raison de 
JGûre si souvent mention de ces pro- 
diges y et ils ne pouvoient prévoir qu'il 
y auroit un temps où les hommes n y 
feroient attention que pour en reclier- 
oher la cause physique j et pour satis- 
faire un léger 'mouvement de curiosité. 
On reproche aux anciens historiens qu'ils 
rapportent ces prodiges comme étant 
persuadés 9 non-seulement de leur vé- 
rité y mais encore de leur liaison avec 
les ëvénemens historiques, et cela parce 
qu'ils les joignent ordinairement ensem» 
ble. II est £ac!Ie. derëpondre^à cette cri- 
tique. Premièrement^ quand il seroit vrai 
que tous ces historiens eussent regardé 
les prodiges de cette ùtçon , je ne sais 
&i c'est un reproche bien fondé. La 
Orojance aus pro^^ges et à la divinatioi^ 
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conjecturale faisoit une partie de là re- 
ligion chez les anciens , et Ton ne dpit 
pas blAmetr un historien pour n'avoir 
point attaqué dans ses ouvmges les tra- 
ditions religieuses de la société au mî* 
lieu de laquelle il est , et pour la qud^e 
il écrit ; d*ailleurs ce n'est pas toujours 
une preuve qu*il en soit bien persuadé. 
Cicéron , par exemple y qui ne passera 
jamais pour un homm« trop crédule , 
rapporte dans sa troisième harangue con- 
tre Catilina y no. 18 , tous les prodiges 
par lesquels les dieux avoient averti la 
république du danger qui la menaçoit| 
et cela du ton le plus dévot du monde. 
Néanmoins ce même Cicéron se moquoit 
des prodiges avec ses amis y et ne les 
regaxdoit que comme des é£^ts produits 
par une cause physique et nécessaire (1): 
Uâ ordiar ah aruspicinuy quam ega 
reipubUae causé communis^ue relit» 
gionis colendam censeo ; sed soli sn^ 
muê y licet s^rum exqnirere sine in^ 
i^idia y dit-il , lorsqu'il parle en philo- 
sophe. Mais /ajoute-t-on y ces historiens 

(1) De diviti. 2, 
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ne rapporteiu jamais de prodiges qiie 
dans des tems de guerre , et lorsqu'il, 
arrive quelques ëvénemens surprenaiis>» 
Je réponds , lo. que ces écrivains n ont 
point en dessein de traosmettre à la pos'» 
térité la connoissance de . tous les pro- 
diges , mais seulement de ceux qui ont 
fait une forte impression sur l'espnt des 
peuples , et que 1 on a regardé comme 
les signes de ces événexnens ; 20. pour 
me servir des paroles de Cicéron , eu 
parlant de la même matière : H^c m 
hello plura ee majora t^identur timen- 
tihus : eadejn non tam animad^^ertunt 
in pace. Les mêmes peuples , qui ne 
font aucune attention aux prodiges qu'ils 
apperçoivent pendant la paix ^ sont frap- 
pés de tous ceux qui se montrent pen- 
dant la guerre ,, lorsque la crainte des 
malheurs qui les menacent , a tourné 
leurs esprits vers la dévotion : Qiiod 
evenire solet ^ dit Tite-Live,.-wo^wje«- 
mel in religiontm animis , muUa nunr- 
data et temcrè crédita Ainsi il n'est 
pas étoun^t qu^ lesidstorlens alez^t joliu 
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l'observation de certains prodiges avec 
les événemens importans ; ils n'ont fait 
qu ^imiter ]a conduite des peuples dont 
ils ëcrivoient l'histoire , et dont ils noiis 
vouloient dépeindre le caractère. Les 
plus sensés noous en ont dit assez pour 
nous apprendre qu'ils n'étoient pas les 
dupes de la croyance populaire ; mais 
quand ils ne Tauroient pas fait et qu'ils 
'Seroi^nt conraincus de s'y être lîvré3 $ 
je ne sais , pour le répéter encore , s'ils 
seroient fort blâmables d'avoir été de Ik 
religion de leur pays , et d'avoir cru 
avec le reste de leurs concitoyens , que 
certains phénomènes rates et étonnans 
pouvoient être le signe de la volonté 
des Dieux. 

Ces phénomènes étoient véritables et 
réels pour la plupart , et les exemples 
que je viens de rapporter , prouvent 
qu'ils se remontrent encore de temsen 
teiHS â nos yeux , et que l'on auroit 
grand tort d'insulter â la bonne foi des 
anciens qui en ont fait mention daat 
leurs ouvrage^ 
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La philosophie moderne ^ en métnis 
tems qu elle a éclairé etperfectionné les 
esprits > les a néanmoins rendu quelque- 
fois trop dogmatiques et trop décisiâ ; 
sous prétexte de ne se rendre qu*à l'é- 
vidence y ils ont cru pouvoir nier l'exis- 
tence de toutes les choses qu'ils avoient 
peine à concevoir , sans faire ré&exion 
.qu'ils ne dévoient nier que les faits dont 
l'impossibilité est évidemment démon- 
trée I c'est-à-dire , qui impliquent con- 
tradiction. D'ailleurs , il y a ^ non-sei>- 
lement différens dégrés de certitude et 
de probabilité , mais encore différens 
genres d'évidence ; la morale , l'histoire, 
-la critique et la physique ont la leur , 
comme la mt^taphysique et les mathé- 
matiques y et l'on auroit tort d'exiger 
dans l'une de ses sciences une évidence 
d'un autre genre qne le sien. Le parti 
le plus sage , lorsque la vérité ou la faus- 
seté d'un fait qui n a rien d'impossible 
en lui-même ^ n'est pas évidemment 
démontrée ; le parti le plus sage , dis-je, 
seroit de se contenter de le révoquer en 
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doute , sans le nier absolument ; maïs 
1« suspension et le doute ont toujours 
été et seront toujours un état violent! 
pour le commua des. hommes y même 
philosophes. 

La même paresse desprit qui porte 
le vulgaire à croire les faits les plus ex- 
traordinaires sans preuves stiffisantes ^ 
produit un ei£et tout contraire dans le» 
philosophes}; ils prennent le pard de nier 
les faits les mieux prouves , lorsqu'il» 
ont quelque peine à les concevoir , et 
cela pour s'épargner la .peine d*une dis- 
cussion et d*un examen fatiguant. C'est 
encore par une suite de la même dis-* 
position d'esprit qu'ils àffpcteni; de £air» 
81 peu de cas de l'étude des faits et de 
l'érudition; ils trouvent bien plus com- 
mode de la mépriser qu€f de travail- 
ler *à Tacquérir , et ils se contentent de 
fonder ce mépris sur le peu de certitude 
qui accompagne ces connoissanoes , sans 
penser que les objets de la plupart de 
leurs recbcrhes philosophiques ne sont 
nullement susceptibles de révideace ma*^ 
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thématique , et ne donneront jamais lieu 
qu'a des conjectures plus ou moins pro» 
bables 9 du même genre que celles de 
la critique et de Phistoire , et pour les- 
quelles il ne faut pas une plus grande 
sagacité que pour celles qui servent à 
éclaircir Tantiquité. D'ailleurs , ils de- 
vroient faire réflexion que pour Tinté- 
rét même de la physique , et peut-être 
encore de la métaphysique , il impôr- 
teroit aux philosophes d'être instruits 
de bien des faits rapportés par les an- 
ciens f et des opinions qu'ils ont suivies. 
Les hommes ont eu a peu-près autant 
d'esprit dans tous les tems , ils n'ont 
différé que par la manière de l'em- 
ployer ; 0t si notre siede a acquis, une 
méthode inconnue à l'antiquité , comme 
le prétendent quelques-uns , nous ne 
devons pas nouç flatjter d'avoir donné 
par-là une étendue assez grande à notre 
esprit , pour -qulls doivent absolument 
mépriser les connoissanccs et les réfle- 
KioBS de c^ux qui jaous onf précédés. 
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VUES GÉNÉRALES 

Sur VorigÎTte et le mélange des an- 
ciennes nutiofis y et sur la manière 
d'en étudier l^ histoire. 

ijEs écrivains de Tanclenne histoire , 
et de celle du moyen âge , sont remplis 
de difficultés , dont la plus grande est. 
rembarras où jette à tous m omens cette 
naultitude de peuples inconnus , qu'on 
voit tout d'un coup paroitfe sur la scène, 
se succéder , se détruire ; dont on ignore 
l'origine , et sur lesquels les auteurs ne 
sont presque jamais d'accord. La mé- 
moire a peine à se charger de leurs 
noms ; Tespritles confond ; Timagination 
se forme de faux systèmes, et l'on finit 
par se dégoûter d'une étude pénible et 
presque toujours infructpeuse. 

Mais le peu de fruit qu'on ^ire sou- 
vent des recherches de ce genre vient 
moins de la nature des objets^ que dd 
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la manière dpnt on les examine. On 
procède sans méthode , on Ton se sert 
de méthodes vicieuses : il est certain ce- 
pendant que Férudition ne suffit pas 
pour réussir dans une étude si difficile ; 
et que si l'esprit philosophique ne la 
conduit dans sa marche , elle s*égare et 
se perd. Toutes les sciences , tous les 
arts ont leurs principes : ceux qu'on 
peut appliquer aux discussions dont il 
s'agit id , sont en petit nombre ; mais 
simples , féconds , très-étendus et capa- 
bles de jeter un grand jouir sur des ques^ 
tlons importantes. 

M. Fxéret ; qui s'étoit attaché particu- 
lîi'rement. aux recherches de ce genre, 
a semé dans quelques inémoire» sur Ta- 
rigine de divers nations la plupart de 
ces principes , dont il sVtolt £ait une loi 
de ne point s*écarter. Mais comme ils 
sont épars et presque égalés dans tiAç 
fcrule de disse^-tations qui ne font point 
cari» ; dont quelques'-uneif ne sont 
loéme qu'ébauchées ; où Fauteur les a 

souvent 
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• sauTem placés en forme de dî^rôssîons , 
saiis les appliquer A des exemples qui 
pussent en readre si\r le champ la vé- 
rité sensible ; nous avons cru devoir les 
détacher des morceaux dans lesquels ils 
•ont des espèces de hors d'œuvres , et 
les présenter tous à la fois au lecteur, 
Cétoit le moyen de faire mieux appet- 
cevoir la justesse etl'itendue de ces prîxi- 
cîpes >- qui se fortifient et s'éclairent par 
leur liaison et leur dépendance mutuelle. 
Les exemples dont nous avons cherché 
a les appuyer , soni encore tous tirés 
àe% divers écrits de M.. Fréret : ainsi 
c'est a lui qu appartiennent ces maté- 
riaux , que nous n'avons fût que mettre 
en oeuvre. L'essai que nous of&ons au 
public, est un ouvrage de rapport, ré- 
sultant de lass^nblage d'un grand nom- 
bre de parties auparavant séparées , mais 
qui sembloient tendre d'elles-mêmes^ k 
se réunir. 

1ère. Ob S BR V ATIOIT. 

Preroii^rement , pour se faire une fuste 
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* idée de lorigine de ecrtaines nadoos et 
de leurs mélanges ; pour fixer le pays 
' cl où elles sont sorties et -le temps où^ellfes 
' ont d abord été connues , ' dëv^pper les 
circonstances de leiar établisse iflent , dé- 
terminer retendue et la durée de leur 
puissance, il re suffit pas de compiler 
'tout ce quVn ont écrit les anciens. Il 
r £aut savoir lier entre eux tous les pas* 
. sages f'pars , en iortner un corps dont 
. toutes les parties s'accordent et se sou- 
tiennent I ei les réunir sous un point de 
vue qui présente natureilement à i*-fcsprit, 
^ jusque -là sans prefwgé , le véritable «ys- 
- tome qu'il doit ^Étibr^sser. 

li«. O B s E II V A.T I ov. 

Secondement, toutes les autorités n« 
. sont pas à beaucoup près , d'un poids 
égal: si la critique compte quelqueioîs 
; les suHrages j elle les pèse toujours. On 
ne sauroit emjJoyer trop de. discerne- 
ment ,. Jo3 squ'il s'agit «/accorder aux dif» 
féruis auteurs le de^ré de confiance que 
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«,ebaçp9.«d'e^x i;néfite >, et de r^er .^ pour 
..^Uui dife , les r^a^jçntre eux. Pour ju- 
;|^r;Ua éoriyain ^, il .£fiut avoir égard à 
;.8açL ^/éfie ,^ a;«<:^lui d;e sa pz^fe^slcm , à 
» celui de ^ nation , à çefui de son siècle y 
à. mille autr.QS considérations. En gêné- 
wL Mf » Çjréret pçx^e , (Kvec tous les cri- 
^tiqu^S;9];qu*'on doit prélerar les auteurs 
^■c^n^empor^s > ou voisins du temps 
dont on étiidie Fhistoire , et ,. à leur dé- 
£ciut I ceux qui sont les plus anciens et les 
mieux instruits. Les écrivains postérieurs 
nont fait , le plus Souvent, qu altérer 
les témoignages des anciens , dont ils 
ia*étoîerit ^ue des échos infidèles. Gâr- 
\4ons-nous d'accumuler leurs passages f 
et. iplùs endore d'alléguer les écrivains 
fabuleux de Tantî juîté. il ne faut pas s'y 
tromper ; elle avoit ses i^oyàges de SlI" 
'denr , éfc ses hîstoirss des Savararhhes. 
Les anciens qui puisèrent; dans de' pa- 
reilles sources , comme" dans lé' pp^rae 
sûr lei Arîmaspes , dans lesdescriptïf'jns 
du payi des Atlantes et c/es Hypeibo- 
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réens, mentent dé notte partlté mèrne 

* mépris ,■ qu'avôiènf ians dotrtè pouf* eux 
' les plus'selist's de 'feurS'côntem^raÎBÙs. 

• & rancîeimeté de tëàronifens àévdk fi6^s 
imposer ; s'il né ïious étoit pas permis 

' de juger les écrivains^ grecs 'et latine* , 

' par les mêmes régies qiïe les écrivains 

modernes; les recherches de littérature 

«t d'érudition rie mériteroient pas 'd*oo» 

cupër an homme raisonhaBlé.* ' ' 

III«. Observa t*i g n/ 
-Troisièmement , il faut distinguer avec 
. soin les nations qui différent essentiel- 
lement les unes des autres par le lan- 
gage , par les moeurs , ou dû moins ^par 
certains usages fiinguïiers , qui ont dA 
les empêcher de s'unir et de se mêler 
entre elles. La contrariété des usagçs 
annonce toujours une différente origine: 
cette proposition peut passer pour une 
régie générale. 11 n'en est pas de môme 
de, la proposition inverse, qui j vraie 
dans bien des cas particuliers j soufFre 
pliis d*uzie exception : exjpliquons-iious% 
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Dp ce que deux peuples ont des cou- 
tumef diamëtralemeat opposées , assez 
ancienaes ch^ Tua et lautre pour que 
l'origine s'en couTonde avec celle des 
peuples mêmes , on peut conclure que 
leur tige est dilférente. Mais il ne s'en- 
suit pas que celle de deux peuples soit 
cçmmune , de ce que leurs usages , 
xnéme les plus bizarres, ont entre eux 
des traits frappans de ressemblance. Un . 
seul exemple | pris au hasard , justifiera 
cette remarque. L'usage de se matac/icr^ 
c'esl-à-dire de se peindre et de s'impri- 
mer sur la peau diverses figutes , a ré * 
gné et règne encore parmi des nations 
qui ^'eurent jamais de relation entre 
elles. C'étoit la coutume des anciens 
bretons ; elle leur . fit donner , par les 
Gaulois, le nom de Brithi ^ et de -B/i- 
thon* Britannia ou Brithenes signifie 
encore , en Gallois , Y (le des hommes 
•peints ; et les Romains , par la même rai- 
son , appelèrent PlcU les Calédoniens ou 
Bretqns du nord, qui conservèrent plus 
' '" ■' " ^ "K 5 
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long-temps la mode nationale. A l'antre 
cxtr^milë de notre h('m:sphfïe, les t*ôfu 
gaus :s àvî &éïùsc^ , homrties eti'émrties ,' ' 
ié font taillader ci'ue!lemeiit' le visage. 
Dans toute l'Ampli |ue nfériclionarè, on 
se barbouille de diverses couleurs, etloû 
t'împiime dîifc'rentcs figurés , lorsque 
par des eitploits militaires on* a më«itê ' 
le "privilège de se donner cet ëtrnnge 
agrément : tant il est vrai que souvent 
les liommes sont originaux , lors même 
qti*on croiroit qu'ils ne font que copier 
les autres. Car nous ne pensons pas que * 
la conformité de tant de peuples éloi- 
gnés , sur un point si singulier , paroisse 
à qui que ce soit une preuve que leur 
origine est la même ; il le faudroit ce- 
pendant inférer , si Ton suivoit là mé- 
thode de certains auteurs , qui tirent 
de cette ressemblance un argument géné- 
ral. Il est certtîtf que de pareils rapports 
peuvent concourir avec des preuves d'un • 
autre genre , et leur donner même beau- 
coup de force ; mais s'ils sont seuls ^ 
ils ne décident pas absolument. 
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I Ve. Obsbrvatiow. 

Quatri^memQat ^ on doit rechercher, 
autafit qu'il est possible , quelles camuses, 
bat porté, certaines nations à S0 diviser . 
en divers corps politiques , dont le gou- 
vernement et les intérêts fussent séparés ; 
en cités distinguées paa^ des noms, par- 
ticuliers , et très-souvent ennemies les 
unes des autres. Tels étoient , par exem- 
ple, les Sarmates , desquels Mêla dit (i), 
TJ.nci gens , aliquot populi eu aliquo^ 
nomina ; et les Lygii , qui oçcupoiçnt 
les pays situés entre la Germanie et 
le Borysthene , ou ce que nous dési- , 
gnons aujourd'hui par le nom général de , 
Pologne : Lygiorujn noTnen in plures 
civîtates] diffusum. 

Quand il s'agit dé l'histoire du moyen 
âge , nous employons , avec M. Fréret, 
le terme de nation , pour désigner un 
certain nombre de cités dont l'origine 
est la même ; qui parle une même lan- 

(0 Mcla, I, cap. 19. 

K4 
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gue, mais avec des dialectes différens ^ 
^^ui joignent , au nom commun à tou- 
tes y un nom patticulier' à chacune 
d'elles ; où quelquefois , en^in , on re- 
marque parmi les hommes une certaine 
configuration propre , qui les distingue 
de ceux d'une autre nation , à peu près 
comme dans les plantes , ou dans les 
fleurs , toutes les espèces d'un même 
genre ont certains caractères communs* 
Nous employons le terme de cùé , pour 
désigner l'association politique de plu- 
sieuw peuples ; et par le terme de peu- 
ple , nous entendons un certain nom- 
bre d'hommes unis par des liens qui les 
rendent membres d*un même corps y 
les soumettent aux mêmes loix , les atta- 
chent aux mêmes intérêts. 

V.c OBSERVATION^ 

Cinquièmement , il faut observer que 
les combinaisons quî , des diverses parties 
<l'une même nation, forment différens 
assemblages , peuvent varier et varient 
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en e£^ét'â TaiHi^ suivant les conjonc- 
tures. Eij aonsjéquence de tel ou tel évé- 
nement , il peut arriver que plusieurs 
petits peu][Jes se réunissent en une seule 
cité , et qu'au contraire une cité se 
divise en plusieurs, petits peuples. 

Au premier ç^s , le, nom d'im peuple , 
peu considérable dans son origine y et 
qtii i»*oocupoit qu'une tiès-pefite étendue 
de pays , pourra devenir tout d'un coup 
celui d'une cité puissante ; parce que 
ce peuple aura donné son nom à tous 
les autres, qui se seront upis à lui. C'est 
ainsi qpjie le nqmdes Gotlis ou Gou- 
tkons y sorlâs d'un canton, peu étendu, 
de la Scftndi^iavie , est devenu le nom 
génénd d'\iae cité' très-fixombreusc. Par 
une raison semblable , le petit canton 
de Schouiiz a donné son nom à la 
l%ue entière dçs Suisses , quelque peu 
considérable qu'il .soit par son étendue. 

Au secoaad cas , c'es^â-dîre l6rsque. 
lit lîj^e.qui avoit réuni .divers peuples 
^ajiiAe xnème Cité s'est détruite ^ il est| 
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arrivé que le «ont d'tinipeople qui avoît 
été long-temps célèbre, a disparu fwresque 
entièrement ; parce qu'alors les dittë- 
rens peuples particuliers' ont repris le» 
noms qui servoîent auparavant à les dis- 
tinguei" entre eux , mais qui n'étoient 
pas connus des étrangers. 

Dans Tun et l'autre cas , il est trës- 
possible qu'il né soît arrivé aucun chan- 
gement dans la nation qui occupoit un 
pays , que ses anciens habhans n'aient 
été ni détruits , ni chassés , et qu'il n'en 
soît pas venu de nouveaux s y établir* 

Presque tous les écrivains , faute d'à- 
yoîr fait cette réflexion , se sont trouvé» 
dans des embarras dont ils n'on»: pu 
sortir qu'en multipliant des supposition* 
toujours gratuites et souvent absurdes : 
cependant les exemples s'offrent en foule 
ptour rendre ce principe imposant aussi « 
sensible qu'il est vrai. Lès Sîcambres • 
fotmoient aux temps de Jules César une 
rite puissante dans la Geinaajiie infé-. : 
^ùre; depuis la fia de l'empire d'Aiv» 
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guste f. il n est plus paj:lé d'eux dan$ 
rhistoire , mais de plusieurs peuples par- ; 
ticuliers qui occupoient le même pays. 
Tacite (i) s'exprime , à la vérité , çpmme 
si le corps entier des Sicambres eût été 
détruit et transporté dans la Gaule : Su- 
gamhri exùUi et in Gallias trajecti. 
Mais cela ne se doit entendre qae du 
petit peuple qui y dans Torigine ^ avoît 
donné son nom à toute la cité. Les 
armes Komaines ayant forcé les di£Pé- 
rens peuples qui la. compQSoipift ; <Je 
renoncer à la ligue qui les unissoit, j 
chacun d'eux resta danj Iq pays qu'il 
avoit toujours habité ; mais quitta \% 
novfx de. Sipambr^s p9ur reprendre son 
nom 'particulier. Les choses restèrent 
sur le même pied jusque vers Tan 240 
de J.C. que ces peuple^ ^ qui ayoient. 
autrefois composé la cité des Sioambret^r 
s'unirent par une npuyelle association qui , 
prit le nom de fcanca(a)f et qui y paj^, 

<0 T»cit, aM»l. XU , c. 39. 

Ci)C«.aom écoit une épithete | et il n'app»cenoit k' 
«ucuac nation en ptfii«u^«i« 
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sa bravoure et par son attention à pt#* 
Btér des cîrconsfances , se mît en état 
de formor une monarchie puissante. 

La même chose a dû fréquemment 
arriver , sur-totit chez les peuples qui 
n'avoîent point de demeure fixe. Tek 
étoient les peuples de la nation Sarma- 
tîque ; et tels sont encore aujourd'hui 
ceux de la nation Scythique , désignés 
en occident par le nom général de Tar- 
tares. Ce qui se passe de nos jours cheat 
lesTartares, doit être regardé comme 
une image fideïle de ce qui se pa«soit 
autrefois chez les Scythes el chez les 
Sannates. 

Les Tartares sont partages en diverses 
tribus ou (i) aimak , qui se regardent 

i,) Aimûk^ est le nom qui lignifie une tribu en général, 
fférdt désigne cette même tribu affeittblée & armée , soit 
••«r nttC* expédition militaire , soit peut une grande chasse. 
Il semble ^ par quelques anciennes ttUtions publiées dan» 
lUmnsio , que les Tartares de Crim nomment Kadi , ce 
^ les ftucres Tartaies appelent AUtmk, Voye» Aboulga^ 
dean , hifi, dtt Tartans^ F, 9s y ti la nott du trûd. Voyex 
a^sslla désaiptioa de la Tartatit septentrion. ptif S arahUmberg, 

peut-être ce mot Kkdi ou Kédi est - il le même que U tet j 

«iaab«a $€th » du» U ft^a <i« ifiM»HtUK I 
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toutes domme descendues d<on même 
homme ^ jet comme n'ayant formé dans 
leur origine qu'une seule famille j les 
différentes tribus sont comme les bran- . 
ches de cette famille. Une tribu ne perd 
jamais son nom , a quelque petit nombre 
qu'elle se trouve réduite , et il n'y a 
point de Tartare , quelque grossier qu'il 
soit y qui ignore le nom de son aimak. 
Chaque tribu a un chef pris dans la 
Emilie principale , suivant l'ordre suc- 
cessif. Lorsqu'une tribu est divisée ^n 
plusieurs branches y chacune de ces 
inranches a son chef; on lui paie, en^ 
temps de paix , une certaine redevance 
annuelle , et a la guerre , il a une part 
plus forte dans le butin. Les taitares 
Mahométans donnent a ces cheÊ par- 
làculie] s le titre de Murses ou Mirsah ; 
chez les autres y il a ceux de Bey et, df 
TaUchy ou Taïky, 

Chaque tribu a un certain cantoioi oti 
t«n«toire circonscrit, où. elle a seule le 
droit de pâture et dd chasse» B flzrivi^ 
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souvent qu'ii s*alluine entre elles d^s 
gttekres , soit à Toccasion de ces limiies, 
soit par d'autres motifs ; et comme ces 
tribus ne connoissent point de supérieur, 
le différend se décide toujours par les 
armes. Le vainqueur £ait des prison- 
niers et les incorpore à sa tribu ; car 
chez ces peuples on ne connoît guère 
l'usage des esclaves. Les tartares Maho- 
niétans n*en font que pour les vendre 
aux PersaAs et aux Turcs. 

On nVstimê la puissaïice d*un€ tribo , 
qu'à proportion du- nombre d'hommes 
dont elle est composée : l'étendue du- 
terrein qu'elle occujie, né se' Compte pour 
rien , si elle n'est en^ëtat de le remplir. 

La 'tribu vaincue peut se trouver ré- 
duite par sa défaite à un tel degré de 
fôîblesse , qu elle sok obligée de s'unir 
éi de se soumettre à quelque auia^ tribu- 
plus pnissanre ; ou d'abandonner soix 
ifomàihe , pour aller ou loki cl^ercher 
une nouvëHe dentetïTé. Quelquefois y 
t^coïoxwax d*autrea^t]i1>U67 ou plus &Ai 
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hleëjùu ttioVùs aguerries y elle 1^ soumet ' 
ou les engagé à ne faire quW même ! 
corps avec elle , et , par de semblables ' 
incorporations , elle peut parvenir à uik* 
si grand degré de force, qu'elle se farouve « 
en état de ren'Ver dans son ancien ter* 
ritoîre , et même de subjuguer la tribu 
qui l'en avoit jadis chassée. Alors on * 
voit un peuple, dont le noAi' avoit dia^ 
paru pendant plusieurs siècles, se ire-/ 
montrer avec éclat et jouer de nouveau 
un grand rôle. 

"^Lorsqu'une tribu' s'est rendue asse* 
puissante pour en soumettre plusieurs 
autres , le chef de cette tribu prend le ' 
titre de Khan ou Kahan , qui se pro- - 
nonce quelquefois Kàkhan*. Alors îé 
nom particulier de la tribu dominante ' 
devient celui de la cité cto du nouvel 
état : du moins c'est sous ce xi6m qù4}' 
est connu des Tàrtai-es^ ' ' 

' Cest ainsi que, dans lecînquîemerieGle'- 
de JfC , le nom de la tribu des Turcs 
ou Tourk ,^ nommée Toukué par ]^i, 
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Chiiw?îfl , dfevj«it .celui de tous les peu-î 
pies de Iji patipn Tartare. Les annales 
Chinoises nous apprennent que la do- 
mination de ces Toukué s'ëtendoit de- 
puis le Volga et la mrr Caspienne , jus- 
qu'au nord de la Cliine et du Japon , 
et comprenoît la Tartaiie entière. Nous 
ayons , dans la collection de riiistoire 
Byzantine , un fragment de Thistoire de 
Ménandre , qui contient le détail des dif- 
férentes ambassades envoyées par Tem- 
pereur Justin au Khan de ces Turcs, ^ . 
qaï résidoit à l'orient de la mçr Cas* 
pienne. Nous y apprenons qu'ils avoient j 

soumis , ou inème détruit dans ce pays i 

la puissance des Huris hlans , nomm^éS: 
Euthalites par les écrivains Grecs , et 
q^ie les ( 1 } As^ares ,. qui s'étoient avancés 
vers rpci^ent , étaient regardés par ces 
Turcs comme dcîs jebelles. Le chef de 
ces Avares n'avoit alors que \e titre de 
Beyan OM de Bey ; mais dans la suite y ; 

^i) te- non- d'^war , qui signifie un fugUIf, un vaga-. 
^ Bond , est ie«l4 UQ t«ria« d'iniorc chex Ie« Persans et chez * 
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et lorsque sa tribu fut devenue plus 
puîssâiUe y il prit celui de Khan, 

-Dans le dixième siècle les Sj/Jou-'kûies 
( c*ëtoit une branche, de ces Toukué 
qui avoit embrassé le Mahométisme ) 
entrèrent dans la Perse , Tan 997 de J.C, • 
Ja soumirent toute entière, de même 
que les deux. Irak et la plus grandepartie 
de TAnatolie. Ils formèrent alors trois , 
dynasties différentes sous les noms de 
Sel/ou-kides de Tlran , du Keiraan et 
du pays de tloum. Le nom de Turcs , 
étoit le nom national. Les Turcs Os- 
manly , ou ceux qui ont détruit l'em- 
pire Grec , viennent d*une autre tribu 
de ces mêmes Turcs , qui abandonna 
les bords du Gihon au temps des;Mo- j 
gols , et passa , sous le nom de lurko- 
mans , dans TArménie , d'où s'étant ré- 
pandue dans l'Asie mineure , elle y ^ 
forma un nouvel état. 

Au douzième siècle la tribu des Mo- 
gols , sortie des pays situés au nord de 
la Ciiine , établit dans la Tartarie j souj^ 
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la'conduite de Genghizkhan , une noù- * 
velle domination qui acheva d'anéantir l 
dans la Tartarîe la puissance , et même 
le nom des Toukué ^ déjà fort affoiblis. 
parle grand nombre de ceux q^ii s*é- 
toient avancés vers Toccident , et parles 
divisions de ceux qui ëtoient restés dans 
le pays. Les Mogols avoient la même 
origine que les Toiikué , et parloient à 
peu près la même langue : il y a peu 
de diiférence entre celle des Tartares 
de Crim , descendus des Mogols, et celle 
dès Turkomans , qui sont un reste des 
Toukué. 

Les mogols soumirent la Tartarie en- 
tière , 'conquirent la Cliine ^ la. perse , 
les'déuk'Irak ^ la Russie, et pénétrèrent 
iiîlinè jusque dans la Hongrie et la Polo- 
gne : ils éteignireut le Klialifat à Bagdad. 

Ce fut alors que leur nom commença 

^ être connu danS^ TOrient ; et c'est 

celui que se donnent dans leur langue 

presque tous les dilférens peuples de la 

Tartarie : ils y ajoutent seulement dî- 
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vers surnoms pour se disÉiùguer entre 
ei»;'" ;..•'.... . • > 

Qaelquelbis le nbin du Khan> quiîr^ * 
gnoii sur un' état partioutier y au. temps : 
ok' les étrangers ont comnieacé à 1er 
cdonbitre ^ est devenu chez eux. ie nom- 
d^ cet état (i) : c'est pour cette raison 
^e les Russes donnent aux Calmouks 
le. nom, de Contapsehini , àe celui de^ 
Gontaiseh que portoif un de leur Khans; 
et qu'ils désignent un peuple de la tribu 
de Nogais , voisin du Jaïk y sous le. 
nom . ^jéyoukini y k cause du khan 
^youkù On a même des exemples que 
des peuples ont pris dans leur propre 
langue le nom de leurs rois. Aboulga- 
sîèan (?) nous apprend que les Mogols 
àii Deschùé'kip^ak , ou des plaines dé- ' 
sertes à Torient de la mer Caspienne , 
qui ont soumis dans la suite le pays de 
Karisme et la Boukarié , ont pris le nom 
d'Usbeks , de celui d*un de leurs Khans, 

(i) Strahlcmberg. 

(a) Aboulgas. bift. d«s Tiirtaref , 1. V, c. J , p. 4jV% 

Voyez la note , p. 4^8. 
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niort Tan 1591 de notre ère , sous le- 
quel ils embrassèrent le Maliométisrnei*. 
Oo a'qaa^udi etemples décettrsage*: 
m&m ilsESupt ^i rates , ()u*oa ne doit 
poant' y avoir reooilirs* ptmr donner l'o 
rîgine ô'e certains ncms de peuples dan* • 
la signification est inconnue. Les Grecs, 
et à leur exemple la plupart de nos 
Critiques , n'ont point connu d'autre 
méthode que celle-^là ; des qu'ils éfoient 
embarrassés sur l'oTigine <l'un nom ils 
îmaginoient un prince qui l'a voit donné 
au peuple qui gouvernoit : là-dessus les 
faits ne leur coûtoient. rien à supposer. 

Vie. Observation. 

Sixièmement , les anciens habitans 
dlune contrée ne Ja quittent jamais pour 
passer dans une autre , qu'ils n'y soient 
engagés par un motil: très-puissant. Lors^ 
qu'une cité , soit parce qu'elle se trouve 
i l'étroit dans son propre pays , soit 
par les suites d'une guerre civile , soit 
par/juelque autre.raison, prend, le pai^ti 



-I. 
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il* envoyer une colo^ieciii dehors J il rfy 
a point a'éxempîo qu'e/Ie ait abancloAné 
,to airmjm SA première demeure : il'y 
resté toujours uuî p.irtîe des ancl'Us 
habîtans. Ljrs môm« que Tinvasion d't^a 
peuplé' étranger est ce qui la lorce à 
chercher de nouveaux étdbîissemens' , 

' Jamais la migra ion n'e^t totale. 

De ce priacipe , que nods croyoûs 

' încontestaWe^ naît une cons(5quencfe îrfi- 

' ppriânle ; c'est qu*oa ne doit pas re- 
garder' iomme Tancienhe patrie d*ttn 
peuple , un pays où Ton ne peut dé- 
mêler ni restes dé la môme nation , hî 
traces de lancienne langue.' A i'orîe^t 
du Vdgaî, ! piir lexemple , oïl ^fe trouve 

, «aucun peuple qui parle la langue Es" 

. clavonne :. excepté quelques colonies en- 
voyées par les Russiens , ceux qu*on'y 
voit, sont des P. rntiu^ lies f des Ostiaks, 

. des Vagoulipz et des Czéré misses ; 

' ^nples dWi-îne Fennique. Par con- 
séquepjt les dilférens peuples compris 
sous les noms de Slayes , de Hj4S^}ii, Si 
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<le Bulgares f de Polonois de Botlté" 

' m^ons , ne sout pas , comme plusieurs 

écrivaius le jpr^ten&enr , originaires tl^s 

régi,Qps situées à rorient du Volga ; mais 

de. celles qui s )nt à roccîdent dp 'fa- 

- naJ's. Leurs ancêtres ont de tout temps 

habité les pays connus aujourd'hui sous 

le nom de Russie grands et petite , 

.blanche f noire et rouge; et c*est eux 

. qu'Héroçlote a riommi's Àndrophages , 

, tpangours d*homnies , Melanchlasni , 

robes ; noires , et qu'on a depuis . dési- 

,gnés .sous.^ts noms de Sarmates et d*A- 

lains (i) , et sous celui de BJioxa- 

Ictni ., etc. 

Vil«, Om9siivJiT,i9ir. 

Septiémtment, daiis les cas ordinaires 
la colonie n*est pas originairement fort 

.(i) On a quelquefoit, par abus, donfté les nom* ^* A» ' 
. U.1Ù. et de Rhoxtdani ^ .des peuples du Caucase, de la 
' même nati-^n que les Carcasses , et qo?les Allants , roiUitt 
' «le la MUignlie^ et:iâèmei des peoplcj d'origioef^niq«ie , 
, 'Veau* da nord. Cette coiifusion de noms est une des prin- 
cipales causes de rQbtcurité qui regn« dtûs rhistoirc da 
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.Homjbreuse; mais potîr p,çu,quj3je f)ajrs 
» cù l;eiidei^t >es pas *>iit .éloigné , c|le 
j, se j. grossit sur la rume- par np. ,graijd 
. nombre de ^^^taç^^^^^s des pc;up(es 
i qu*elle traverse , et ces dcitacheme/is 
preauent le nom de la çïlé qui a fourjii 
, le premier To^ds de la colonie : sou- 
-Vent xn^vçï^ iipxès rétayissemfçnt , il 
vient enjcore de nouveaux, ^ëtachemens 
^^e joii^dreà elle. C'qsr à quoi Jon ne 
fait pas. toujours a^sez d-aitenlion , < et 
. voilà pour quelle r dçorv > çn voyant une 
«.seule colonie, peupler en peu de temps 
une vaste (^tenJue de pays , on est Ibrcé 
, ^e recourir aux coiijeç^tjiïîes., pour ex-* 
pîiquer. comment le cantv)n , quelquefois 
..très-petit, d'où elle sort ^ et qui n'est 
pas resté désert , a pu ib.ui;nir urie mul- 
titude si prodigieuse. 

Les Go;hs , dont nouî avons déjà 
parlé, fou. nissent uri , exemple sensible 
de ce que nou^ disons. ^ L^ Gotidand 
. ou la Gpthie ,' d'où sortoit cpt^e colo- 
nie , est ^ne prov^incç ptiu considérable 



qui ne demeura poiftt déserte. Il n'esl 
pas possible qu'elle 'ait jamais 'contenu 
un nombre a'nâbiians proport oané a 
celui des Goths voisins du Danube, di- 
vises en trois peuples très-nombreux ; 
qui occupoient une grande ëtendue dç 
' pays ; auxquels les historiens contempo- 
' ' râins donnent des armées formidables de 
deux et trois cens mille hommes ;* et 
qui, malgré la destruction' de plnsieifrs 
de ces armées , se sont trouvés encore 
en état de faire trembler Fempîre Ro- 
main , et de conquérir l'Espagne et 
ritalie. 

Pour se former une idée juste de ce 
qui arriva lors du départ de la colonie 
des Goths , Il faut se rappeler ce que tios 
ancêtres ont vu depuis, au temps des 
Croisades. L'imagination s'effraie en ras- 
semblant le nombre procligieux d'hom-^ 
mes sortis alors de la France , de 1*1- 
' talîe, de l'Alfemagne , de l'Angleterre , 
et qui monte à plusieurs millions : et 
pomme on sait qu'ils périrent presque 

tous 
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fou» on restèrent dans la S^e> on 9^ 
-foit tençté de^ croire que les payr qu*ib 
abandonnoient , dnrent être changés en 
déserts; sur-tout lorsqu'on fera réflexion 
que ces pays étoieat -dors beaucoup 
moins peuplés qu'ils ne le^ont anjour* 
d'hui ; qu'il y avoît peu de villes consi* 
^érables , et qu'une pajrtie dés terre».^' 
nfaintenant cultivées , ëtoient alorê'C(H2« 
Tertes de bois. 

Ces formidables années portoient danji 
Forient le nom ài^. Francs ou de François; 
et ce nom est devenu , jusque dans 
l'Inde , celui par lequel tmis les ' chrè« 
tiens de l'occident sont encore désignés*' 
Les Francs ou François étoient les pren 
xniers auteurs de Ten reprise ; leurs 
troupes tenoient le premier rang, dani^ 
l!armée conduite pior Godeiroi de Bouil- 
lon ; les capitaines François furent ceuxr 
•qui se disUngueventle plus, et quifozv 
verant les premiers établissemens Ior« 
de ia> conquête : c'en fut assez pouc^ 
£ftire donner par les Orientaux le noni 

Hut. T. I«r. L 
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àe Francs ^ a tous ceux qui vinrent dam 
là suite joindre la colonie , de qnelquet 
nation qu^ils ûissent, 
: Une raison presque"' semblable ti gé- 
néralisé de même le nom de Tartares 
on 2^aiars , { car c*est ainsi que le pro- 
noncent tous les Orientaux , et même, 
les Husses et les Polonois ). Ce nom> 
xfA désigne aujourdliui toute la na- 
tion Scythi^e , étoit antréfois celui 
drurie dé se 8 mbns particulières. Mais 
comme celte tribu formoit l'avani-garde , 
dans les expéditions des Mogols vers 
l'obcident y les étrangers là connurent 
hi premier^. Les chré^ns occidentaux 
établis en Syiie , -s'acceuttimerent à dé- 
aigner de son nom toitte la nadon ; et 
c'est d'eux que nous tenoxîs -cet usage y 
ou plutôt cet abus , dont , au reste , on 
trouveroit des .exexnples dans ia plus 
haute antiquité. Les anciens Perses (1} 
donn^ent le nom de Saqoes à tous les 
peupîles de la même nation .Scytliique y 

"iO Heroë. I. vu, €. 67. 
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fît cela , comme Pline (1) nous lap- 
prend , paf ce que la tribu des Saques , 
Aablie sur leurs frontières , leur étoit 
seule connue. 

Les diverses colonies des Ginunériens p 
des Gotbs , des Scythes ^ des Huns y des 
Avares et des Hongrois sont encore dans 
un cas â peu près pareil à celui de nos 
croisés. Les ëtablissemens des dîfFérenles 
cités sarmalîques ou esclavonnes , teHe» 
que les Russes , les Polonois , les Mo- 
raves , les Bohémiens , les Bulgares , 
etc. sont d'un autre genre. Les cités 
esclavonnes se sont formées p^r de nou- 
velles ligues ou associations eatre les 
anciens habitans , qui voyant à Toccî- 
àent et au midi de leur pays , des can- 
tons fertiles , mais déserts et conséquem- 
ment incultes , y sont passé de proche 
en proche , et s^y sont étabfis sans au- 
cune difficulté. 

yill«. O^SERVATlCTf. 

Huitièmement ^ le nom qu'une p^atîoi^ 

(i) Plia.I. Vi, cap. 17. 

L a 
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ou qu*ime cité se donne à. elle-même;,, 
est assez, ordinairement UAe épithétc^ 
honorable prise de la langue quelle 
perle. Tels ttoient les noms des, Cim- 
znériens ou des Cimbres et des Sicam^ 
Ères , des Celtes ou Galates., des Francs, 
des Goths , des Slaves , etc. gui tqxis 
désignent Ja bravoure j Tintr^idité > K 
çélélrité, tta 

Lorsque le nom d'une cité lui étoît 
donné par d'autres, de la même nation ^ 
il avoit rapport à la situation du pays^ 
à quelque coutume ou â quelque sin»- 
gularité , pat laquelle ceux qui coni- 
posoient cette ciii , se distinguoie^t de«. 
cités voisines. 

Quelquefois il arrivoit que ces noms 
ét,('îent des espèces de sobriquets ou d'é-. 
pilliëtes injurieuses , que les cités voisi- 
iiçs emplcyolent en parlant du noqve^ 
ctat , et que (feux à qui on le donnoiç 
n'adoptoif nt jamais. Tel est , par,extinp- 
ple , ^^\A\sAlamanni ^ donné dans le 
Commencemejut du troisième siècle • 



tèû'epbrûoh desSiiéves , ijuî occupoit Ta' 
ÏVancoriie , la Souàbe , et la plus grande 
^rtie de la Bavîfere. Ce nota qiii si- 
gnifioit , selbn Asînius Quadratus , cité 
^ar Agathiàs ,- un iric^lange d'hommes 
Rassembles de divi^rs p^ , n'a jamais 
iété employé qtie par les étrangers , c'est- 
&-dite , par les éctivSiihs latins et par 
iceax de la Gaule et de l'Espagne , qui 
l'ont niëme étendu à toui les peuples de 
là Germanie. Valàfrid Straboii , moine 
3e saitit Cal y qii! ëcriVoit sous Louis 
ié Débonnaire dam le neuvième siècle , 
C^bserVe , en pariant des habitans delà 
Suisse et de ceux des pays voisins , que 
les étrsingiets cenb lés noitiment\/^/a- 
manhi y mais qu'eux-^mémes se don-; 
noient le nom de Suevi, 

Les Hongrois ne connoissent point non 
plus le noxh ^Hungari y que nous leur 
donnons dans Toccident , ni celui de Tuur^ 
hœ ,' que leur donnoîent les Grecs : ils se 
boniment dans leur langue Magyarétef 
OM Masures ^ Il en est dé même de« 

L 5 
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Calmoiicks et de plusieurs autres peuple» 
qui regarderbient comme des injures 
dans leur langue les noms par lear 
quels les étrangers Içs désignent: Kalr 
mouk signifie un homme qui na pas 
suivi les autres , un tratneur, £nfijcL 
on a vu quelquefois le nom honorable 
qu'un peuple s'étoit imposé ,. recevoir 
chez les étrangers une interprétatioi}, 
toute contraire. Les.Antes et les Vénédef 
se nommèrent Slava ^ c est-à-dire il- 
lustres y du mot Slc^ya f gloire^,, hon^ 
neur : les Grecs écrivirent ce nom SjfiP^ût*- 
Co\ et y^TLXcLQoYwoi ; de Sclavi^ nou^ 
avons formé le nom d'esclaves ouseris» 

lX«r ObSBAVATIOIT, • i 

Neuvièmement J il faut remarquer , et 
cette observation est très-importante ^ 
qwe ïe nom d^un pays ayaRt , dans 1 o- 
rigine ,, été fomté sur celui de la nation, 
de la cité ji du peuple qui ITiabitoît d'a- 
bord , on continue souvent de \m don- 
mer ce nom , après l'expulsion ou même 
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ranéantissement de cette nation^ de cette 
cité , de ce peuple qu'ont remplacé d au- 
tre» habitant , qui y par une sorte d'hé^ 
ïitage , prennent ou reçoivent le notn 
de leurs prédécesseiirs ; en sorte que Ion 
employé toujours le nom ancien , e» 
parlant de celte nouvelle, nation. C'est 
ainsi que chez les Arabes y les Persans y 
les Mbgols de l'Inde et ceux de la Tap» 
tarie ^ le nom de Roumi est deVena 
celui des Turcs , et que le titre de sul- 
tan de Roum sert à désigner lé soùve^ 
rain de cette nation. 

Cet abus des anciens noms n'est pss 
une chose noirvelle. Les Grecs ont long-» 
temps donné aux Perses de l'Empire 
rt)ndé par Cyrus , le nom de Médes ^ 
celui de Perses aux Parihes Ariacîdes y 
qui étoient une nation Scythique , et 
celui de Parthos aux Perses Sassanides de 
la dynastie détruite par les Arabes. Plu- 
sieurs écrivains de Thistoiare byzantine 
donnent aux Arabes , sujets des califes ^) 
Jes noms d* Assyriens.^ des Babyloniens,^ 

1-4 
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et d'AcWmënules^ Chez ces mêmes ëcm 
vaûas Byzantins y les noms. des ^ythea 
0ix de Gétas dësigneat des peti|dâs ap- 
partenaas.À des nations iirèsKli£l:'éxea! et ^ 
ke Gd^is ,. ks Vandales 9 les Qépldaa^ 
«t les autres peuples Germains y les Huor 
et les Avares y. tes Slaves > les Husses et 
les Bulgares ; ea sorte qu'il faut :un&^ 
attentioa particuliei^e pour distinguer 
quelê sont ceux dont ila parlent sous cea 
noms. 

No> écrivains occidentaux , encoiB- 
plus ignorans que les Grecs- .du bas em- 
pire , jont tombés dans des fautes sem- 
blables* Ils donnent ^ par exemple , le 
nom de Géies ou de iETc/zM^aux UcmT- 
groîs > qui 9ont d'irne nation absolument: 
diÊfërente. Quelques-uns même ayant- 
corrompu le nom de Magyares , que les 
Hongrois se donnent dans leur langue ^ 
en ont fait celui à^Agreni, employé par 
quelques chroniques en parlant d'eux, 
(j). Cette première erreur en ayant oc* 

v(i) Hépidani cbronlc. 
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^s^nhé u^e seconde , quelques Toman- 
cîftrs ont pris ces j^gar^ ni -pour des Sar- 
t^siris , et ont îtnagînf^ des incursions / 
faites par ceux-ci', en Bourgogne et* en" 
Lorraine \ dans le dixième el dans le 
onzième feîècl«. LfeS coiiirsés des Hon- 
giois ovrM'agyarësQm pénëtrei'ènt alors 
clans la Suisse et dAné l'ItaHe , sont Id'- 
fondement historique de ces romans. 

Cette confusion des noms anciens et 
«tes modernes a fait imaginer aux his-' 
tcriensi un grand ncimbre de fables sur 
Torigiriè et sur 'i*anGi^iné histoire de la- 
j^upart des n ' tion» du ' lïbrd de 1* Ru- 
ïopè. C'est sur ce ft>ndemem qu"ori a 
Hftit' entrer dam Thi^tbife àeé Suédois 
tout ce que les anciens nous apprennent* 
des Scythes "et des- Géte» , et que This^' 
ttjlre des Hunsi d' Attila a fait partie àë 
eell« des Hongrois. C'est de laque soiii)^ 
sortis tam'de\^a5Q sjstémeS'hîstorîqiïels , 
proposa» et défendus Ht^e la p^ur j^ani^ 
chaleur , par des écrivain^ qui ont crtr- 
(ptH y aàf^i^kiH ^anfeiHr ie râjH' 

L5 
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porter a la nation dont ils étpient sot*. 
lis y les actions de toutes celles qui ont 
occupé les mêmes pays y ou de celles 
dont les noms avoient quelque ressem-> 
Uance avec celui de cette nation. On 
rencontre , â chaque p^ dans 1 étude 
de l histoire y. des exem^es de ces faux, 
externes ; et notre siècle n'est pas mèmci 
encore bien guéri de oette maladie. 

La di£Përen6e ou la. conformité du 
langage est , comme nous l'avons dëj» 
dit en proposant la troisième observa^ 
tion y le caractère le plus propre à dis-» 
tinguer et a receiruioitrè les nations qui 
ont tine origine commune. Ceux qui 
lL*ont qu'uAe coimOissance superficielle 
de» laAgue$ ^ se persuadent qu'il y en- 
a un très-grand nombre d'essentielle-, 
vient différentes , parce qu'ils prennent: 
fes vasiétés dialectiques pour des dtÊPé- 
reneesr essentielleiii Par exemple ^ onjov 
géra an pvemfef coup d*oeil que le ladn ^ 
l'Italien ^ Fes^gnol: , le ^seon et fe 
Cc«v$QiK UM tMêai de: kn^nes j^ et fft 



Jîfficulté où cehn qtri ne conDioit qu^utt 
seul de ces langages se trouve d'enten-^ 
dre les autres , lui paroîtra une preuvcf 
démonstrative. Mais un etamett attentif 
montrera que presque tous les moti det 
ces cinq langues sont les méixie^ dansr 
leur partie essentielle y et ont la même 
signification ; qu'ils ne différent que par' 
quelques altérations , et par des variétés' 
de prononeiatiott. Celui qui entend un:' 
de ces langages , éprouve une très-grande^ 
fecilité dans Fétude des autres, où il 
retrouve presque tous les termes radicaux 
pris au même sttfts , li'ayant qixe de léf^ 
gères di£féren!ces> qaO. s'accoutume bîei:^ 
tôt â connoîCre*. ' ' ' ' ' 

Nous remarquons encore , d'apr Js M. 
Frérety que dans le langag;e oir doit 
conférer deux objets r i<>^; Les motsqdef 
les hommes ont étaNis pour signes: der 
leurs nlées^ et dé leurs sentiment. ^i^o;. 
Les variétés on ciiangemens qui sùrvîen:-^' 
nem à ces mots^ et qui seivent i âé>* 
tigper hs rapport qfi^ le^' Idées otat 

3L6 
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entr'eUes , et les. changemens qui arrivéor 
4ans CCS rapports. Cette dernière .partie^ 
constitue prc^remeut ce qu on appelle le 
grammatical d*une langue : nous ne 
mm arrêtons point à Texpliquer ; aou«^ 
dfxpfpsons qu'aucun,, de ceux, qui entre- 
prendront de lire ceci > n*aura besoia^ 
de cette expUcation. Cela posé y il faut 
observer qu'il y a deux genres diffërens 
de .variétés dans les dialectes d'un mémo - 
Wgage. 

. ; Dans le premier genre , lés mAexîons > 
gi;ammaticales dUEférem très- peu d'uiv^ 
dialecte i l'autre : tels étoient les dia- 
lectes Ionien f. ÉoBen etOorien chez les • 
Grecs y tels sont aujourd'hui ceux de 1« 
langue eaelavonxte^ le Busse , lé PoIoaoîS| . 
lie Bohémien j.. le Croaien ^ le Bulgare , 
efc Tels sont en£a divers dLdecies de 
la langue germanâsque. . 

. Les variétés du second ^genre ont été' 
jio^i^î:es par le mélange de deux paur* 
fles^ qui pailoiexLt'deux.lài^ues' essea*' 



tt tEQUement unies et cooÊondues ^-gue- 
«Éiacuae d elles a perdu * Qae partie dès- 
mots qui' lui ëtoien»^' pfôpres , tandis 
qu'elle adoptoit plusieurs de ceint de la- 
langue aivec laquelle elle se méloit. 

Lorsque cette union ies àevùt langues 
s'est faite par rétablissement d'un peu** 
f^e savant et: policé y dans uH pays dont ' 
il a contraint^ les -habiians d'adopter ses ^ 
loix^-ses mœuss er^ses usagiôi, elle a 
détruit presque eatiéremem: la langue ' 
du peuple conqnitf.' Les- vaincus cher- 
chant ir ressembler ;aiik vaiaqaeon ^ de- 
venus leurs maîtres , e^ sont appliqués*^ 
«en parler la langue avec le pli» de 
pureté qu'il leur a « été possible ; et si 
cette domination' étrang^vli a subsisté 
•ff&adaoLi un certain-^ temps ^ Tiisage de 
r<»pciapne langue a été tâtaleme»t'«bQH ^^ 
même parmi ceux du pimpU» XI est yrai^ 
qulk ne p^udoieiM: ,pa&. (s^pdtedeaQMat le 
nouveau, laiigag^ , :qu'i}s* ea^- ykàoi&^ih/ 
BP^ii!^ toutes- )es i^^s^-gi'^Einitaiatiisft^ 



certaiii nombre de leurs anciens mots f | 

auxquels ils tàclioient de donner une 
forme approcbante^ des mots de la lan- 
gue dommancev 

C'est là ce qui est arrivé dans ïa Gaule* 
et dans r£»pàgtte , où l'ancien langage 
JEut absolument détruit , et où Ton par;»-' 
loit la langue romaine avec plu» ou' 
moins d'exactitude et de pureté. Cet 
ancîe» langage ne subsista plus que 
dans quelques canton^ sauvages et de- 
difficile accès , où les vainqueurs dédai- 
gnèrent de s^établîr>^ et où il s'àlt^roir j 
même toas les jours par le commerce 1 
des naturels avec les étrangers. C'éstr 
ainsi- que les Cantabres , et les peuples'* 
de Vexttétnhè occidentale des Pyrénées^ 
ont conservé • Tancienne langue ibérien- * 
se f dont tes Basques parlent entoxe- 
aujoui»d'*h«i nn dialecte. 

JjùtMfOKf l-vinion dey deux tangnes- 
s'est feire par l^tablissement d'un péti- 
lla bmrbare et grossier , qur * cbnqnis;' 
«KL pafi policé y donc tes ImbitaBs posf 
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loient une langue savance y cultiv^éé et 
riche ,, on a vu précisément arriver le 
contraire. Les vainqueurs , en assujettis-^ 
sant les vaincus à leur gouvernement^ 
ont adopté en grande partie leurs mœurs, 
et lears coutumes ; et çomime leur an^ 
denne langue étoit nécessairement moins^ 
riche y moinsu abondante et moins- cul- 
tivée que celIes^ des vaincus , il» en onU 
emprunté un assez grand nombre de 
mots y qu'ils ont ajustés aux règles de* 
leur propre langue y. dont ils. conser*- 
voient en même temps les regles et la* 
forme grammaticale. L 'introdaction de»' 
termes- nouveaux s*é5t faite peu i peu- y' 
et presque sans qu'on Tapperçut ; mait- 
il n*en étoît pas de même d*un change- 
ment dans la gramemaire :- pour qu^u» 
pareil changement etix pu se £aire , U 
auroit £allu que toute la nation^ eût pur- 
oublier ceUe (]^'elle avoit sui^ itis^*a^ 
lui^ , et en apprendre, une nouvelle» > 
Clest pav cette vaiso» que les- dklec^ 
içft dm Iftîa JËannéi ibnt Irlttdle j^^àêam 
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îâ Gaulé et dans l'Espagne , aprèis la coiK*" 
quête que firent de céis pays les Francs , - 
les Vaiiïdales et^W Gothis , sont prèsque^ 
tous composés de mot^ latins altérés , 
zbiais * assujettis a la grammaire des lan- 
gues 'geitmànlqués ,> où les ^nomisi ne se 
déclinenif poiât , et où -les'veAes n-ayant ■ 
que trois temps-, ott'sùpplée les autres- 
|iar le secours d^r^ verbes auxiliaires. 

Le»^ vaiaqireurs &Vdienr conservé d'a-"^ 
bord j ' avec- asSè* de soiû: , rancieniie ■ 
langue gormani^ù^ dans sa pureté; Une 
80rte de- respect pour te nom des' Ro-.^ 
il^ainis y ' rfespecr- dans? lequel on ^ ëtoii^* 
cpnârn^ë psar la religion ', maintonoit ejx^ 
xnéxoé temps Tusag^ assez pur de la lan^^ 
gne làtio^ 4»n« li pîup^t d^es actes ci-i 
i^Is let r^îeux : mais dans là sufte elle 
8^ 4^%urà in^fénsiblement. On n'y ob- 
si^va-^pliKJ attçqn© desT ancâeaaes régies; 
dç la granomairè >- et' ces actes fuxenits^ 
énoiicés datfBq»v)arge«n barbare ; tabi#^f 
dis qn0d un 'autre c6te lesfei^es ger- 
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troduction des mots ktim y <^î prirent 
enfinle dessus. rG'«st par icetalliage^dit 
deux langues , qui cotimTPù les Aiotsde 
riine assujettie à la grammaire de Tôa^ 
tre y que se sont formées les langues 
«lodernes- de Titalie p de la fraoïce ^ 
de l'Espagne- 

Kous nous sommes «iir peir éteûdnH' 
«ur cet article , parce qu'il ftousa sem- 
blé que ceux qui ont traité de rori^m 
des Jangues , n'ont pas tou jours asses' 
Infléchi sur les deux différentes* espèces 
â'ultératîons ,7 qui ont ùyTOié les douât 
genres de dialectes dont nous venons de 
parler. On sait qtie Tltali^i , l'Espagnol , 
le Gascon y le Fr^mçpis ^ et touies: leurs 
soudivisibm ne sont au fond que des 
«Itérations du latin > qui n'étoit lui-même 
qii'une corruption» de l'ancien grec Pë- 
lasgi(jue , ra^ avec les langues des 
Sicuies ou: Ibériens^ , des Libume»^ ou: 
Ill3rrien» ^ et des* anciens habiians de 
lOmbrie ,. peuplô^r Ganlois*. Pour toute» 
lias langues que Vxjn^ parle dans le nord^^ 
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tde noire continent , elles peuvent se rap<^ 

porter à quatre langues matrices , qui se 

subdivbent en un gran4 nombre de dla* 

lectes. 

JLa première est la langue gesmani- 
i^ue qul.se parle dans rAllemagne el 
dans les pays où les colonies Allemandes 
^ sont établies^ 

La seconde est la langue esclavonne ^ 
qui. s*ëtend en génésal dépuis la Yistule 
jusqu'au Volga vers 1 Vient , et depuis 
les pays vqisins de Ja «ner Baltique f. iu*- 
quau midi du Danube et aux confins: 
de la Grèce» 

La troisième langue matrice est celle 
des Tartares ^ en donnant à ce nom Tac^ 
ception la plus étendue. L usage de cette 
langue attend depuis la petite Tartarîe 
et depuis les bords du Pont-Euxin , jus- 
qu*à r océan oriental , et jusqu'aux pays 
situés au nord delà Chine : elle a même 
été portée parles yakouH sur les bord» 
de la. mer glaciale , et â Femboucliure 
/jla âeiive Lena. StraUexnberg y savant 
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tuédois y qui a long-temps h^itè la Sk 
bérîe» nous a donné d,es écliantillons^ 
si Voix peut .employer ce tèpne , d(^8 dif»^ 
fqreijis dialectes ^e la. langue des Tar- 
taf:es. C^Ue qu^ parlent les Tartares 
Mantcheou , ou les conquérans de U 
Çhifie y est la, plus éloignée de k lan-» 
gue commune , quoiqu'elle ait bien des 
ressemblances avec elle. La JUngne défi 
Mogols , celle à^t Calmouks ou dési O/rr 
rpthsi^çjdx le premier nom est ,.^comm^ 
liqus^ravons .djt c^-4essus , un sobriquet 
qulîs n*aiment pas qu'on leur donne J 
et celle des Tartares de Crim et du Bud- 
ziak , sont la même , à quelques diffé-» 
rinces dialectiques près. Celle des Turcfi 
^'4jQ#itoliç eï; d'£iu:ope , mêlée d'Arabe y 
^e. Persan y d^ Grec , et Txxhvae;, d'Es- 
clayon , est un peu plus altérée : ce qui 
nVmpècbe jpas que le plus grand nom*. 
bre des mots radicaux de Tancienne lan- 
gue ne s'y retrouve encore. • 

Une quatrième laDigue matrice est celle 
dçs peuples de notre Eurape , qu€ Ta-j 
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dte idësignCpar le tiorti de Pennî , ^JrotrtT 
fer distinguer , eh g^^n^r'al y des nations 
Germanique et' Sartns<lir(ùe : iï compre-' 

^ iioît sous c^ nom '!es peuples de Fin^ 
lande , à'E^ehoniô , de Liçorde / 3e 
JLithuanîe y et dé qael^jues aotf es can- 
tons. Nous pouvons y en ioîlidrfe phi- 
iHeurs autres-, tels que ceux de Pennie ^ 
les P'agonHts f les Ostiaks , les Sa^ 
Tnoïèdes, etc. en avançant' vers l*oiieflt 
Au noiyl de FAde, et en descendant le 

. long du' Yolga > les Morduapes -et 1er 
Czérémisses.- 

M. Frëret pense que lés Hoiigrois ou' 
Magyares , établis sur le Danube , soût 
«ne colonie de «juelques^tins de ces pféCr** 
pies : le ar langue , totalement différente 
des trois autres langues matrices , - a un 
rapport absolument marqué avec celle 
des Finniens de Livonîè et de Cour* 
lande , et- avec celles des peuple» voi* 
sîns du^Voîga.. 

Nous nte parlerons pas ici de oértâîfiés 
ïbigiïéspcfu étendues, reste visiij^le cl'iïn^ 



H I s r o I n «.- 26f< 

•nden langage qui ne subsiste plus , ou 
du moins de quelques ancienç dialectes si 
4brt altérés, qu'il est difficile 4*ea déiné" 
1er lorigixie. Telles sont y dans notre ocp 
cident y . les langues basque , galloise et 
îirlandoise; tel est, au voisinage de la 
.Grèce .y celle des Albanois ou monta* 
gnards de TEpire, Nous avons un dic- 
tionnaire dé cette deraiere langtfe , et il 
semble qu'elle ne soit qu'un mélange d9 
plusieurs langages différens* 

Ordinairement les peuples qui parlent 
les dialectes d*uneinéme langue, habitent 
les uns auprès des autres, et forment une es* 
pece de chaîne: mais cela n'est pas toujours 
vrai, même pour les nations qui ont des har 
bitâtionsiixea-; en. voici, un exemple entre 
plusieurs.. Les Transylvains, les Vàlaquea 
et les Moldaves sont au-delà du Danube; 
des peuples esclavotts^ hongrois, germa- 
niques ,, les sépareiu absolument de l'I- 
talie : cependant ils parlent un dialecte 
latin 9 moins corrompu peut-être qu^ 
certains jargons d^ltaiie. C'est que le^ 
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colonies et les garnisons romaines , qui 
remplissoîent l'IUyrie , la Pannonie , les 
aeux Méàes et la Dalmatie, avant h 
àêcadence de l'Empire , cherchèrent , 
contre la fureur des barbares , un asyle 
aans la Transylvanie et les pays voisins. 
Le langage de ces Romains s> est con- 
servé reconnbissable , quoique ces pays 
aient été souveijl envahis par les Golhs, 
les Huns , les AOares et les Bulgares. 

, Vconnoissancedulangagequeparlôît 
«ne naUon nous conduit à celle de son 
origine , et du pays d'où elle a dû sortir 
d'abord. Par ce moyen, nous pouvons 
)«ger du degré de croyance que méritent 
les traditions débltJes par les étrangers , 
sur spn ,andenneté, et même l'opinioii 
qu'elle avoit adoptée en certain temps r 
car U y a souvent des traditions nadona- 
ïes , qni , p<nir être reçues assez unani- 
mement, n'en sontpas.moins des erreurs 
grossières. Nousavons cru pendantlone- 
temps que les premier ÎPrancs étoient 
venus de k Pariûohîe-, et encore aujoui. 
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d'hui les Hongrois veulent descendre de$ 
anciens Huns d'Atlila. 

Un autre avantage qui résultera de la 
connoisisance de la langue que parloit 
un ancien peuple dont nous étudions 
rhistoixe , sera de ne pas aller chercher ^ 
dans une langue étrangère â ce peuple, 
Tétymologie du.nom de ses rois, de ses 
chefs , des tribus dont il étoit comr 
posé, etc. Par -la nous serons . en . état 
de distinguer les noms qu'il employoit ^ 
de ceux qui étoient seulement en usaga 
chez les étrangers : en conséquence de 
cette observation , nous rejetterons toutes 
les étymologies grecques des noms adop-. 
tés par les Schy thés , les 8armatea et lea 
Germains* Nous aurons recours pour les 
premiers , aux racines turques et tartares f 
pour les seconds , à celles de la langue 
esclavonls. Car quoique nous ignorions 
duquel des dialectes de la langue matrica 
«n peuple se servoit dans son origine y 
nous pouvons user de la même licence 
que UQtf plus habiles critiques .se sont 
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donnée ao sujet des langues orientales; 
:f upposer une langue commune j et choisir 
.^ans' les dii^'rens dialectes les termes 
Tadicauxqftti nousparoltrontles jdusc »r^ 
Tenables. A 1 Vgard des peuples qui Firent 
partie de la nation germanique , nous 
éprendrons in(ti£fëreBfmient les mots radi^ 
eaux qui se trouvent dans Tancienne 
Tersion gothique du iioi>veau testament^ 
4aiis ies poësies dBS Sealdes , dans le» 
inscriptions runiques > dans les livre* 
anglo-saxons , et dans quelques autre» 
ittonumens de Tancienae langue. MoiïS 
^n userons de anètne pour les dialeotes 
samiatiqaeii ou esc'avons ^ et pour ceux 
ée la laaigue tartare ou scythique^ 

Jijai'tamveque trop-sonventH^-un cri- 
li«p» ) «'afiectioftOMït pour «ne langue , 
,4yfit)srceqU'ell6 est celle des:ancétres da 
8a> nation^ oui pance tpi'il en a fiait tiae 
.certaine étude , veut . tout rapporter à 
cette langue; .quoi<p6 non-^ule«ient 
OQiniela parlAt poi»* dans. 1© pays dom 
IV^ ytp^n^J 'tawM^îeanéiliiatoké , Bi# que 

le 



.le plus fioweut elle n'y liât pas laémo 
connue. 

Un critique sensé saura téslster à 1a 
tentation de chercher dans le grec » cbubi 
même dans Thébreu , Torigine du nom 
des rois , des peuples , des rivières .^ des 
villes , etc. , qu'il rencontrera dans This- 
toire des Germains , des. Scythes 9 de» 
Sarmates^ etc. ; mais en même teo9.ps 
il ne se .d^iiendra pas avec moins de soin 
contre cette autre méthode si commune , 
par laquelle on donne au nom des dieu» 
et des anciens peuples de la Grèce ^ une 
origine hébraïque, schytique , ou ger- 
manique j comme ont fait Boc/iarf, 
Otroczi , Rudbcks y et un grand nom- 
bre de critiques moins célèbres. 

Telles sont en partie les vues générales 
que M, Freret avoit sur l'étude de Tori- 
:gine des anciennes nations ; elles sont 
répandues dans les différens écrits qu'il 
a composés sur cette matière. £n éta- 
blissant de tels principes , il avoit moins 
pour objet de donner des règles aux 
Hm. r, 1er. M 
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autres , que de s'en prescrire à lui-même : 
il se mettolt par-la dans la nécessité de 
les suivre , et d'éviter les défauts qu'il 
reprochoit à des écrivains dont il recon- 
noissoit d'ailleurs avec plaisir l'esprit et 
l'érudition. La critique qui règne dans 
ses ouvrages", où la force et la solidité des 
raîsonnemens nous paroissént égaler la 
profondeur et l'étendue des recherches , 
montre assez qu'il sa voit s'imposer des' 
loix , et ne s'en point écarter. Nous avons 
cru let rendre plus utiles , en les rassem- 
hlâm ici sous un même point de vue. 
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RECHERCHES HISTORIQUES 
SUR LES GRECS 
i ET SUR LES ROMAINS. 



Observations générales sur Porigne et 
sur l^ ancienne histoire des premier^ 
hahitans de la Grèce, 

V ERS la fin de Tannée 174S , et dan» 
le premier semestre de Tannée 1747 y 
M. Freret remplit un grand nombre de 
nos séances , par la lecture d'un long 
mémoire , de sa composition , sur Vort^ 
gine et V ancienne histoire des premiers, 
hahitans de la Grèce, C'est un traité[ 
fort étendu , dans lequel Tauteur remonta 
aux sources ; et joignant la critique a 
Téxudition , cherche moins a établir ua 
qrstéipe q[u*il ^ût formé d'avance , qu'jl 

M \ 
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découvrir et mettre dans uu nouveau jaia: 
le véritable système résultant de la réu- 
xiîon des passages épars dans lés meilleurs 
écrivains. L ouvrage est si considérable , 
qu'il ne nous est pas possible de l'insérer 
dai?is le corps même des mémoires delaca- 
demie. Nous le réservons pour le volume 
particulier que nous espérons donner au 
public , comme une suite de nos mémoi- 
res , lorsque nous nous serons remis au 
;côurant ; mais comme ce morceau nous 
a pai:u renfermer plusieurs découvertes 
intéressantes en leur genre , nous avons 
cru pouvoir , en attendant qu'il paroisse , 
l'annoncer ^ ici par une analyse abrégée; 
,c est une idée plutôt qu'un extrait , que 
^ous essayons d'en donner. 

A considérer le grand nombre d'écrits 
publiés sur cette matière , on se persua^ 
deroit qu'elle est parfaitement éclaircîe ,:. 
cependant presque toutes les dilEoultés 
subsistent encore dans leur entier. La 
plupart des auteurs n'ont Mt que répéter 
^e que les ^çienç avoien.t dit , qu'ea* 



[■ 
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i^sset sans choix passages sur passages*- 
Si quelques*-uns ont entrepris de fonner 
des ^stômés , prévenus en faveur d'une 
opinion particulière , ils ont été plua 
ardenjs à l'établir, que soigneux d'en 
examiner les fondemens. Plusieurs , con- 
fondant les originaires du pays avec 
frois ou quatre colonies peu. nombreuses 
qui- les ont policés , font v^^nlr d'Egypto 
ou de Phénicie ceux qui ont les premiers- 
habité la Grèce : quelques-uns les tirent 
de la Plirygie ou de l'Asie mineure ; 
d'autres en ont fait des Celtes , des. 
Germains y des Suédois , des Livonieas , 
des Hongrois. Dans la vue d'associef 
à la célébrité de la nation grecque leur 
propre nation , ou celle que le genrq 
de leurs études leur faisoit affectionner , 
tojis onfc cherché dans l'hébreu , dan^ 
le hongrois, dans l'allemand, dans le 
breton , l'origine du' nom de la plupart 
des peuples , des villes , dés héros de 
Fàncienne Grèce ; comme $1 les premiers 
Grecs n'avoient point ea de langue par-»; 

Mo 
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tlculîere , ou ne s'en étoient servîs pour 
former aucun de ces noms. Si nous con- 
sultons ces critiques sur ce qu'on doit 
penser de Tancienne histoire de ce peuple, 
posant tous pour principe que les Ssi\Ae^ 
ont un fondement historique , ils nous 
répondent les uns , que les plus absurdes 
fictions des poètes , sont des événemens 
imaginés d après ceux que rapporte la 
genèse; les autres, qu'il faut reconnolJxe 
dans ces fictions des faits antérieurs à 
l'arrivée des colonies orientales , Êaits vé- 
litables pour le fonds , maïs altérés par 
Je merveilleux dont la superstition et la 
poésie les ont chargés d'âge eA. âge. Le» 
partisans de ce dernier système aujour- 
d'hui presque général , ne font pas ré- 
flexion qu'ils donnent aux dieux , regar- 
dés comme les anciens rois de la Grèce, 
des villes , des palais , des flottes , des 
armées nombreuses , dans un temps on, 
delaveu des meu]'eurs écrivains de J 'an- 
tiquité, la Grèce étoit habitée par des 
sauvages dispersés dans les forêts, fuyant 
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Â la rencontre les uns des autres , igno- 
rant les arts les plus nécessaires , ayant 
pour toute retraite le creux des arbres 
ou des rochers , pour toute nouriture le 
gland et les fruits que la terre produit 
d'elle-même. A cette observation , seule 
capable de renverser ce système , M. 
Freret en joint une seconde , de laquelle 
il résulte que Thistoire des Grecs ne 
petit remonter qu a larrivée des colonies, 
et conséquemment , que tout ce qu'ils 
ont débité sur IcJfe temps ant(!rieurs , est 
imaginé après coup ; c'est que la tradition 
verbale , seule et destituée du secours de 
l'écriture ou de quelque autre moyen 
équivalent , est insuffisante pour conser- 
ver le souvenir des faits éloignés , et ne 
peut remonter au-delà d'un petit nombre 
de générations. 

Le résultat de toutes les méthodes sui- 
vies jusqu a présent dans lexamen de 
celto matière ^ prouvé la nécessité d*en 
employer une autre. Celle que M. Freret 
a suivie , c e^t de se mettre en garde 

M 4 
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contre les systèmes précîpît<*s, de ras- 
sembler d'abord les feils , d'en dîscu 1er 
ensuite les preuves^ , d*èn examiner le 
rapport ou Tôpposition ^ soit réelle , soit 
apparente. Le système , si 1 on peut en. 
éiablir un , rèsultî^ra de Tassemblage de 
ces faits bien constatés. Cette madère 
est trop vaste et renfenrre un trop grand' 
nombre de questionsi, pour qu'il fut pos- 
sible de l'embrasser toute entière à 1^ 
fois : il a fallu décomposer ce grand 
objet ,.en présenter successivement tou- 
tes les par; les, et les examiner en au- 
tant d articles séparés* Nous indiquerons- 
sommairement ce que renferme chacun 
de ces articles. 

Pour marcher avec sàreté dans la re- 
cherche de l'origine de l'ancienne his- 
toire de toutes les nations , il est es- 
sentiel de se former d'abonl une idée 
nette et exacte du pays donk on veut 
parier ; c'est ce que M. Freret a fait 
dans le premier article où il présente 
un tableau géographique de l'ancieime^ 
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Gtece , beaucoup plus détaillé que ne 
sont nos meilleures cartes qui ne don- 
nent qu'une idée très-iraparûiite de la 
nature et de la disposition intérieure du, 
terrein': détails dont 1^ connoissance est 
cependant nécessaire pour appercevoir la 
cause de bien des é^énemens; le phyT' 
sique ayant toujours beaucoup influé sur 
le moral et sur le politique. Il faut lire 
dans l'ouvrage même cette description 
composée d'après toutes celles des géo-' 
graphes , des lûstoriens et des voyageurs^v 
comparées ensemble.' 

Dans le second article , Te^utèur traite • 
de l'arriTée des colonies orientales , d^ 
l'état dans lequel elles trouvarent les 
Ifabitans de la Grèce , * et des change- ' 
mens qu'elles; ont causés. Ces coloniese' 
sont atb nombre de quatre r dont trois 
conduites pal' Inachusf ^ * par Gécrop» . éi 
parr Danaiis , étoient composéeis d'Eggr]^- 
«îens; et l'autre ayant Cadm'ùs pour oon-' 
duoteur veaoit de Phétiicâe»'' Aj^rès- let 
déuQmbreiaem pxact des .arts^ <^ delr 

M- s/ 
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usages dont Jos premiers Grecs fureirt 
redevables à. ces étrangers , il rapporte 
les principaux systèmes de Théogonie 
qui £Eiisoit la base des religions orienta- 
les. Des deux premiers reçus tous deux. 
• en Egypte , Tun n'admettoit que la ma- 
tière et le mouvement ; l'autre , regar- 
dant les esprits ou les. intelligences 
comme les seuls êtres réels , ne donnoit 
aux corps qu'une existence empruntée , 
apparente et passagère. Le troisième , qui 
étoit celui des Chaldéens ^ en supposant 
la madère et le mouvement éternels et 
nécessaires , les subordonnoit aux loix 
d*une iotelligence infmie. L'hypothèse 
phénicienne qui est la quatrième ^ i^e se 
trouvant que dans les extraits de Sancho» 
zdaton , visiblement altérés , il n'est pas 
possible de la bien connokre. De l'exposé 
deces systémeset de l'indication des sectes 
philosophiques qui les ont adoptés, parmi 
les Gvecs ^ Fauteur passe aux cosmogo-^ 
Bies^dea Grecs, même y uiélamge informer 
ites â^i» hypQtb§$«f^ cQmmie^ du ma^ 
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tel îulisme et du paouma iâme : il y joint 
celles d'Homère et d*Hésiode , dont le» 
poëmes ont produit la religion exté- 
rieure et populaire y et donne Texpli- 
cation de quelques point» de la mytho-* 
logie f entre autres de, la fable de Pan»' 
dore» Il entreprend ensuite de déter* 
ninjer Vëpoque des quaJtre colonies orien*- 
taies ; et par une suite de calculs ^ il . 
iuLe celle dlnariius j la plus ancienne 
de toutes y à l'an 1970 avant Tère chré' 
tienne , celle de Cécrops à l'an 1667 y 
celle de Cadmui à lan 1,594 j et celle 
de Dai>£ui& à T^o^ i586. Ces calculs sont 
de deux sortes : les uns,, remontant do-, 
r^poque de la guerre de Troie y piié-' 
tentent tout le système de ^chronologie, 
grecque ; les- autres , indépendant de» 
premiers y mais produisant le même ré- 
sultat ^ embrassent tou^ ^la. chronologie 
Égyptienne y dont M. Frère t a cru devoir 
exposer ici les principe» généraux. Tous 
cess détails font un tout que nous ne 
j^oumous (B&traire sans la détruire : re- 

U6 
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martjuons seulement que le point sur 
lequel roule tout son système, est l'é- 
poque de Sésostris ; et que le synchro- 
nisme de ce prince avec le Pharaon 
persécuteur, est un fiait que M. le comte- 
de BoulainTilliei^ , le P-. de Tourneimîne 
et Tauteur de ce mémoire ont établi -• 
chacun par des preuves et des méthodes 
absolument différentes. 

Quelque sauvages que- iusseni les>" 
premiers habitans de la Grèce , ils- 
avoient une religion , espèce de déisme 
^î ne partageoit point ^administration : 
de' l'univers entre les différentes drv^- 
zlités; et leurs plus anciennes traditions 
prouvent qu'as croyoient Tame' immor-*- 
telle. Le désir et Téspérance de l'im — 
mortalité sont des sentimens innés chez 
tous les hommes , et que l'abus du rai-^ 
sonnement ^ylosophique ne parviendrai 
J'amaîâ à' déraciner. : Ce premier^ culte-- 
grossier , mais simple et moins contTÉrîro^ 
à la raison^ fut bien-ytôt altéré : les co-f- 
hm^ Qjiçntalèff ferceirçm les.liabitan^. 



d'ftdopter lèS * différefis cultes <ja elles- 
apportoieni ; et ccst de leui? mélan^e^ 
qpe s'iest formée cette religion bizarre 
qui , sans proposer aux hommes aucua- 
dogme ' précis à croire ,.sans leur donner 
ftucun -'principe de conduite ,roffyoit à» 
leurs fapmitiages des^ivkiiités «uî^quelles- 
ils eussem rougi àe ressembler. Pour sa 
former une juste idée de ce tout mons- 
Irueux , il faut considérer séparément ^Ics 
ouïtes dont il est Tâssemblage y examiner- 
leur ,.origine et la manière dont ils se 
s<mt alliés les uns aux.. autres ; c'^t co- 
que M. Fz^ecet fait dau&-le troisième* - 
article où^ il recherclie qudOie fëtoit la' 
xelSgipn des colomes y- et quds sont les* 
di^ux que chacune d'elles a introduits* 
dans la Grèce.- Aux discussions sur To^ 
rigine de ces différens cultes , il joint 
Tiiistoii^e de lenaT' él^Usseçieat et dcsr 
révolutions^ qu'ik ont essuyéiss. De ces 
détails il résulta que cdtui de Neptune , *< 
4Migj.naire de I^bie ^-av^t-passé dans^ 
^.Ov^ ay^ Inaçbtts fqjm c^uk d^ 
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Jupiter et de Minerve itoient venus 
d'Egypte au temps de C<?crops ; celui 
de Céres au temps de Danaiis ; que Sa- 
turne et Junon étoîent des divinitës- 
Ph^niciennes ; que Baccbus est l'Osiris 
d'Egypte y mai» que son culte ne Tut 
porté par Gadmus dans la Grèce , qu'avec 
les altérations qu'il avoit reçues en Phé- 
nicie. Suivai^ la remarque d'Hérodote , 
les Grecs znettoient la date de la nais- 
sance des divinités étrangères , ^u temp» 
où ils avoient adopté leur culte. En 
étendant ce principe à la. légende même 
de ces divMifcés y le lieu de leur nais- 
sance sera celui où ils fureiit reçus d'a- 
bord ; lewrs aventures seront riiistoâre 
défigurée de rétablissemeiit de leurs au- 
tels : par leurs combats et leurs exploits 
©n entendra les difficultés qu'ont éprou- 
vées kuars premiers secthtewrs 'y c€u:x 
qu'on suppose les avoir élevés , seront 
es anciens n^ix^tres de leur culte» Cetije 
explication que M. Frexet propo%i^ 
«omsae UM dçs. içlç& de k mythgkgie 
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grecque f est si simple , qu*on a lieu de 
«'étonner qu'elle soit nouvelle. 

Le reste de cet article est rempli par 
des détails curieux et de savantes reclier*- 
ches sur les cérémonies mystérieuses qui 
accompagnolent les fêtes de la pkrparC 
de ces divinités , et pardciiliérement sur 
les mystères de Céres , les plus célèbres 
du paganisme. Le sHénce que gardoient 
les initiés sur le fond^ de ces mystères , 
en avoit couvert Tintérieur de ténèbres 
impénétrables. Les sect^ philosopbi- 
ques clierchoîent à deviner Pe dogme, 
caché sotis le voile des cérémonies , ettâ- 
choient de le ramener chacune k leur 
doctrine. Dans l'hypothèse des Épicu- 
riens , adoptée de nos* jours p» M.» 
Leclerc et Warburton , tout ce qu onr 
révéloit anx adeptes , aprës tant de pré- 
paratiâ et d'épreuves , c*e^ que le» 
dieux adoifés du vulgaire avoient été de* 
fcommes placer dans le de! par la re- 
coxuaohsance > la crainte x !« politique et 
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Ik superstition. Les Stoïciens et les tfy* 
lozoistes supposoient qu'on enseignoit' 
aux initiés qu'il n^ avoit d'aulrfes dieux 
que les ëlémens et les parties de l'uni- 
vers matériel ; enfin , suivant les nou- 
veaux Platoniciens , ces symboles ser- 
voient à cogviir les dogmes d'une Théo- 
logie et d'une philqsophie'sublimes, en* 
seignées autrefois par les Egyptiens et 
les Clialdëen^. Ce sentiment paroit àVau^ 
teur le plus vrai-semblable ; et c'^st celui • 
qu'il embrasseroit en y mettant toutes 
les restrictions que demande la saine 
critique , si , dans une matière aussi • 
obscure , on pouvoit prendre quelque 
pajti. Car après tout ^ si Ton fait réflexion- 
que ceux qui composoient ces colonie^ ' 
ëtoient des âigirifs ,^ des matelots y des- 
soldats et tout au plus des marchands • 
aussi peu instruits de la raison mj^tiqu^ 
4e$ cérémomes^ qne du dogme caché 
sous leurécorce; que d'ailleurs ils ét^ént- 
pçu nombreux , qu'ils se mêlèrent avec - 
Jfes anciens Gr^cS;^^^ que hs deseea^r 
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dans (le ces étrangers perdirent en peu 
ée temps les- traces de leur origine y 
on se persuadera facilement qqe le^peix: 
de notions qu'ils pou¥oient avoir des< 
principes de la religion qu'ils établi- 
rent , s'efl^cerent bien*tôt y et qu'il ns> 
resta que le culte extérieur. Les Virgi-^ 
niens , les Caraïbes et les Nègres ont 
des espèces, de mystères dans lesquels ^.- 
après. un gi^nd nombre de pratiques 
bizarres^, d'épreuves longues , pénibles 
et même douloureuses y ils sont admis 
à la connoissance d'une doctrine parti- 
culière et à celle de prétendus secrets- 
que les étrangers- n'ont jamais pu pé-* 
nétrer ; sans doute parce qu'ils n'ont 
rien de réel : peut - être les mystères 
des G'rec^ étoienr^-ils dans le même cas* 
Dans, le quatrième article l'auteur exa* 
mine quelle étoit Torigine des Grecs sui- 
vant la tradition juive qui , fondée sur 
les ouvrages de Moyse , doit être la 
règle de nos jugemens sur celles des- 
antzes nations.. Il observe ao.qqeles tenr 



tatives faites par les modernes pourrapr 
V porter toutes les langues à celle des Hé- 
breux coznitie à leur source , sont direc- 
tement contraires au récit que Moyse f^t 
de la dispersion des peuples et dé la 
confusion des langues. 20. Que ces cri- 
tiques ont eu tort de chercher dans le 
dénombrement que Tauteiu: sacré donne 
des. fils de Noé , T origine de tous les 
peuples connus de notre temps. Ensuite 
il prouve que Moyse n'a prétendu par- 
ler , dans le dixième <:;hapitre de la Ge- 
nèse , que des peuples dont les Israélites 
connoissoient le nom ; que les Israélite? 
connoissoient celui des Grecs , et con- 
fiéquemraent que les Grecs doivent être 
compris dans l'énuméjpation faite par 
Moyse. Ce sont eux en effet qu'il dé» 
signe par le nom de fils de Javan t^ui 
-peuplèrent les isles des nations : et 
c'est le nom que dans les siècles postée 
rieurs les Hébreux donnoient encore aux 
Grecs considérés en généraL Des quatre, 
fils de Ja^an , Élisa , Kettim , TIhu- 



H I s T o I R I. a!>3 

^ sîs et Dodanim , il n*y a guère que les 
deux premiers qui puissent être dëler- 
* minés avec certitude , parce qu*on les 
retrouve dans d*autres livres de la bible. 
M. Fréret , fondé sur ces passages qu*il 
rapporte , prouve que le pays de Kettim 
est la Macëdoine nommée Maketia par 
quelques anciens; et qu'Élisa est le Pé- 
loponese. Pour Dodanim il avoue que 
rien ne peut faire connoître quelle est 
la partie de la Grèce appellée de ce nom 
par Moyse : il expose les motifs qui lui 
font soupçonner que les isles de la mer 
Egée pourroisnt bien é:re désignées sous 
celui de Tharsis. ^ 

Passons au cinquième ariicle , dans 
lequel Fauteur examine les traditions des 
Grecs mémes^sur leur origine y et les 
anciennes divisions de ce peuple. Il y 
recueille, discute et compare tous les sen- 
timens^des anciens écrivains sur Tobjet | 

dont il s'agit; ce qui Tengage en des dé- | 

tiîls assez longs dans lesquels il nous est ' 

impossible de le .suivre. Bornons -nons 
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à remarquer que les nouvelles expli^ 
cations qu'il y propose , sont simples et- 
jettent un grand jour sur cette partie 
de rhi&toire grecque qui, sous le point 
de vue qu'elle ollre , n'est plus un* 
aznas d'incertitudes et dç contradiction.» 
€e point de vue nous montre un peu- 
ple , ignorant quelle étoit sa première 
erigine.,. et prenant â la lettre les noms 
de iils de ia Teire et d'Autôcthones- 
donnés- par les poètes à ses ancêtres :- 
nous voyons les' peuples de la Thrace ,. 
de la Macédoine et de l'Epire , auxquels' 
danslasuite onrrefusoit le nom de Grecs y 
faire originairement partie de cette na-- 
tion qui les traitoît de barbares ; cette 
qualification de barbaresu.e signifie plçis 
des hommes d'une nation différente ,. 
mais des peuples qui ne sont point ad- 
mis dans le coi^s hellénique. Le nom 
Hi Hellènes devenu long-temps après ce- 
l4ii de tbus les Grecs ,- parok borné dans- 
l'origine à un petit canton de \sl Grèce ,. 
«t ne siétendre ensnite qp'a un certain; 
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«fliombre de cités qui fonnoient une ligua 
•particulière. Le nom de Péla^ges re- 
gardé par quelques anciens et par tous 
les modernes , comme celui d'un .peu- 
ple d'Arcadie qu'ils font successivement 
esrer dans toute la Grèce , dans les 
isles de la mer Egée , sur les côtes de 
TAsie mineure , sur celles de rJtalie.^ 
est le nom général des premiers Grecs 
avant la formation des cités : nom que 
les habitans de chaque contrée quitte- 
Tent à mesure qu'ils «e poliçoient, «£ 
qui disparut enRn quand il n'y eut plus 
de sauvages dans la Grèce. 

Le siixieme article est une suite du pré- 
.cédent. Ce mémoire seroit imparfait , si 
après le détail dans lequel l'auteur est 
entré sur les nations pélasgiques d'Eu- 
rope , il ne parloit pas de celles de l'Asie 
mineure y et ne donnoit une idée au 
moins générale des peuples de ce pays , 
dont l'origine paroît avoir été la même 
que celle des Gxecs. Il montre donc, par 
une suite de témoignages combinés entnt 
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eux f que les anciens habitans de h 
Lydie , de la Carie et de la Mysie, que 
les Phrygiens , les Pisidiens y les Armé- 
niens , en un mot presque tpus les peu- 
ples de l'A&îe mineure y formoient dans 
lorigine une même nation avec les Pë* 
lasges ou Grecs européens. De toutes les 
preuves qui établissent ^ce fiait y nous 
n'en rapporterons qu*une seule ; c'est 
que la langue de toutes ces nations Asia- 
tiques, la même malgré les différences 
qui caractérisoient les dialectes , avoît 
beaucoup de rapport pour le fond avex: 
celle des grecs d'Europe , comme le mois- 
irent les noms grecs donnés dans Tiliade 
aux Troyens et à leurs alliés y et les 
entretiens que leurs chefs ont , sans 
interprète y avec ceu?: de larmée grec- 
que. 

Mais quelle étoît la cause de cette con- 
formité? Les premières peuplades avoieat- 
elles passé de la Grèce dans TAsie , ou 
de TAsie dans la Grèce ? Comment et 
dans quel temps s'étoient Mtes ces xni* 



grâtioQS ? Ce sont autant de questloos 
auxquelles il est impossible de répou?- 
dre d'une manière précise et certaine» 
L ancienneté de ces événemens^antérieurs 
au temps dont la tradition s'est conser- 
vée par le secours de l'écriture ^ le si- 
lence de Moyse , la perte de plusieurs 
historiens , la contrariété qui règne en- 
tre ceux qui restent , souvent peu d'ac- 
cord avec eiix^mémes ^ toutes ces raisons 
réunies nous réduisent ausilence* Mais 
ce que cette conformité de laiigage entre 
tant de peuples nous permet de supposer 
comme un fait plus que vrai-semblable « 
c'est que depuis les û-ontieres des Celtes 
jusqu'à celles des Mèdes et des Syriens ^ 
on parloit une même langue divisée en 
plusieurs dialectes , et que le grec étoit 
un de ces dialectes. 

Cette ancienne langue étoit sans doutd 
très-pauvre dans son origine , parce que 
ceux qui la parlgient , n avoiem qu un 
trèfr-petit nombre d'idées. Comme elle 
^tolt commune i des peuples . éloigné» 
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les mis des autres et divisés d'int^èts, 
à mesure qu'ils étendirent leurs con- 
.noissances et leuiis réflexions , elle ftit 
v^fféremment altérée , elle reçut diverses 
augmentations danschaqua pa^rs ; et après 
:un certain nombre >de siècles-, «lie se 
trouva divisée en plusieurs dialectes dont 
«chacun avcdt ^es termes particuliers i 
^dialectes dont la .perfection aura insen- 
siblement augmenté la dz£6éïence, au 
point que ceux qui parloient l'tin, «n^en > 
:tendoient pas Tautre. .L*cxemple des lan- 
-gués modernes peut donner une idée 
«assez juste du rapport qui éî oit entre 
■le& dialectes de cette langue générale. 
■L'italien ^ Fespagnol , le portugais , 1© 
-gascon et le itnnçem efot tdu® une ori- 
gine commune dans le latin qui luî- 
ïiième est un dialecte barbare du grec. 
H en faut dire autant des langues sué- 
doise, sa3K>nne , bavaroise, -suisse, aii- 
igloise et flamande; ce sont des ivariët^ 
;>d'tin ancien idiome commun â tous ces 
«^uples^ Ce$ dialectes; ^(aoique Templis 
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de tours et de termes différens , s'ac- 
cordent pour le fonds , parce que les 
langues primitives ont un génie gram- 
matical qui , propre à chacune , règne 
dans leurs dialectes et en constitue , 
pour ainsi dire , les genres, ce On peut 
» et on doit les considérer, dit M, Fréret, 
» comme les botanistes considèrent les 
» plantes qu'ils réduisent à un certain 
» nombre de genres subdivisés chacun 
» en plusieurs espèces qui, convenant 
» toutes dans les caicacteres essentiels au 
» genre , y ajoutent seulement des varié- 
» tés ». La comparaison est d'autant plus 
juste que les langues polies et cultivées 
éprouvent souvent ce qui arrive à cer- 
taines plantes que la culture abandonne 
après avoir perfectionné leurs qualités 
ou corrigé leurs défauts : elles dégé- 
nèrent comme ces plantes , c'est-à-dire ^ 
qu'elles retombent comme elles dans leur 
premier état. C'est par-lâ que Ton peut 
expliquer la prodigieuse différence qui 
Se trouve entre le grec vulgaire et celui 

HUt. T. I«r. N 
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qu'on parloit autrefois : différence telle 
que le moderne est , en comparaison 
de l'ancien , un langage vraiment bar- 
bare. Il seroit assez naturel de suppo- 
ser que ce grec ainsi défiguré , représente 
les dialectes grossiers des anciens Pelas - 
ces du nord de la Grèce > ceux des 
Péoniens ou des Thraces. Les raisons 
qu'apporte M. Fréret , rendent cette hy- 
pothèse très-plausible. A cette première 
conjecture , il en ajoute une seconde 
sur Torigine des temps doubles communs 
dans la langue grecque , et joint à de 
longues discussions dans lesquelles il traite 
de ses quatre dialectes ^ des réflexions 
sur ce qui .constitue la richesse d'une 
langue et celle du grec en particulier , 
dont il développe la nature et le caracr 
tere distinctif. 

Dans un septième et dernier article , 
M. Freret examine s'il se tjrouve encore 
aujourd* hui hors des limites de la Grèce, 
quelque langue que l'on puisse regarder 
uomme un reste de cette ancienne langtsie 



Histoire* zgt 

générale dont il a prouvé Texistence. 
On ne peut donner là-dessus qué^ des 
conjectures ; mais aucune conjecture ne 
mérite d'être admise , si elle ne rem- 
plit trois conditions essentielles, 

i.o Que la langue moderne qui sena 
comparée au grec , ait un certain nombre 
de mots semblables aux anciennes ra- 
cines de la latigue grecque f et cela san$ 
transmutation des lettres radicales en 
d'autres d'un organe différent. 
^ 2,0 Qu'elle ressemble au grec dans 
.ce qui fait le caractère essentiel des 
.langues , dans le génie grammatical. 

5.0 Que ce soit la langue d'un peuple 
dont les ancêtres aient été voisins de la 
Grèce , aient pu facilement y pénétrer ; 
et se trouvent mêlés avec les Grecs dès 
les premiers temps. 

De toutes les langues modernes exa- 
minées suivant ces loix , la langue es-» 
clavonno est la seule qui paroisse à M. , 
Préret y satisfaire. On y retrouve un 
grand nombre de mots semblables pour 

N a 
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le son et pour la signification aux an- 
ciennes racines simples de la langue 
grecque : son génie grammatical est le 
znéme; enfin les peuples qui la parlent 
«ont les descendans des Getes et des 
Thraces , peuples voisins de la Grèce , 
occupant toutes les contrées qui confia 
nent avec elle du côté du nord. 

Toutes ces questions ainsi traitée$ 
répandent sur l'histoire des premiers 
Grecs , un jour qui fait entrevoir leur 
origine. Cette langue générale , dont 
l'ancien grec et l'esclavon paroissent des 
dialectes , est celle des anciens Getes ^ 
des anciens Thraces : ces peuples bar- 
bares habitoîent un pays voisin de la 
Grèce , et pouvoient facilement y pé- 
nétrer. De la conformité du langage , 
de la situation des lieux , du mélange 
des Thraces avec les Grecs , marqué 
dans les anciennes histoires , il semble 
difficile de ne pas conclurre que les an- 
ciens habitans de la Grèce étoient ori- 
ginaires de Thrace- 
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Telles sont les conséquences résul- 
tantes de toutes les discussions qui for* 
meht les articles extraits ci-dessus ; mais 
comme la diversité des matières qu*on 
y traite , pourroit £ûre perdre de vue 
l'objet et Tordre général , nous croyons 
devoir rassembler toutes ces parties doxtt 
la distance dérobe TenGhainement , et 
donner le précis de ce qu'elles contien- 
' nent : c est ce qui nous reste â faire, en 
peu de mots. 

i.o Long- temps avant Tar-ivée des 
colonies orientales ^ la Grèce avoit des 
habitans dont la Genèse fait mention. 
Ces habitans , qui paroissent avoir été 
Thraces d'origine , étoient de vrais sau- 
vages comparablesi à ceux du Paraguai , 
ayant néanmoins une religion et croyant 
Timmortalité de Tame : leur nom gé- 
néral étoit celui de Pélasges, qu'ils péri 
dirent à mesure qu'ils se polic«rent. 

2.0 Ces premiers Grecs formôient avec 
différens peuples de l'Asie mineure , 
ime seule et même nation : ils avoienc 
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«ne langue que le grec vulgaire semble 
représenter , et qui ëtoit un des dialectes 
d'une langue générale que Ton parloit 
depuis les frontières des Celtes jusqu'à 
celles des Medes et des Syriens. 

3.0 L'histoire de ces premiers habi- 
tans de la Grèce ne remonte point au- 
delà de l'arrivée des colonies orientales ^ 
et tout ce quîon a débité des temps an- 
térieurs est fabuleux. C'est alors qu'ils 
commencèrent à sortir de la barbarie ; 
à former des sociétés , à bâtir des mai- 
sons , à nounir des troupeaux. Les 
étrangers , en leur procurant la con- 
noissance des arts , les forcèrent d'a- 
dopter les différens cultes qu'ils appor* 
toient d'Egypte et de Lybie. 

/j.o L'expédition de Sésostris est l'é- 
poque de tous les changemens arrivés 
parmi les Pélasges d'Asie , comme les 
colonies orientales , dont les dernières 
tombent au commencement du règne 
de ce prince , sont la cause de ceux 
qui sont aprivés dans la grece Euro^ 
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péenne. Enfin les dates de ces colonies , 
fixées par la chronologie grecque , s'ac- 
cordent avec la chronologie égyptienne , 
déterminée par les seuls monumens de 
ce peuple , et quadrent parfaitement 
avec le récit de Fécriture, 
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